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L'exposition annuelle des Beaux-Arts n'avait pas encore ouTert ses portes que déjà la critique commençait son œuvre de chicane : en attendant le moment d'érekiter les ouvrages exposés, on altaqnaille jury^le nosvéau règleoient, Tadmintstration, etc. Geux-«ci '— artistes pour la plupart — prétendaient que le jury est inutile, qu'on devrait admettre tous les ouvrages présentés, quel que fût leur mérite. Ceuxlà — écrivains et amateurs — trouvaient au contraire que le jury eeft indispensable, qu'il est toujours d'une indulgence déplorable/
Placée en face de deux opimims aussi extrêmes, d'exigences aussi opposées, l'intendance des Beaux-Arts eut certainement été embarrassée de prendre un- parti, sans sa grande expérience et son esprit de sage conciliation qui lui
ont pennis de satisfaire ces deux propositions, en ce qu'elles contenaient de juste et d'aTantageux pour les artistes.
A ceux qui veulent l'exposition de tous les ouvrages présentés, Tadministration a répondu: « Oui, tous seront exposés, mais ne pouvant considérer comme œuvres d'art des ouvrages dépourvus des qualités indispensables, un jury choisi par les artistes eux-mêmes sera chargé d'éliminer les productions trop faibles pour le concours des médailles, et on les exposera dans une galerie spéciale où le public pourra juger de leur valeur artistique. »
On ne saurait ôtre plus juste et montrer plus de ménagements pour les susceptibilités de Tamour-propre. Que de présomptions guéries par cette sage et discrète mesure I Voyez ce qui est arrivé cette année : sur 4,228 ouvrages présentés, 1,143 ont été jugés trop faibles pour être exposés avec les œuvres admises à concourir pour les médailles. Eh bien 1 sur ces 1,143 refusés, 755 ont été retirés par leurs auteurs, et 388 seulement figurent au livret du Salon, et sont exposés dans la galerie spéciale qui leur est affectée, tandis que l'année passée l'exposition des refusés comptait plus de 1,200 ouvrages. Parmi les auteurs des 388 ouvrages refusés et exposés au Salon actuel, nous ne retrouvons que 45 peintres, 5 sculpteurs et 2 architectes dont les productions se trouvaient déjà à l'exposition des refusés de l'année dernière. Que de récriminations, que de lamentations cette mesure évite à l'administration ! \ combien d'amateurs elle a enlevé le goût d'envoyer à l'exposition les produits par trop naïfs de leurs essais ! Encore quelques années de ce régime et les salles des œuvres refusées seront vides ou presque vides.
A ceux qui trouvent le jury trop indulgent, et qui voudraient le voir n'admettre que des œ.uvres parfaites, l'administrition répond encore : «Une exposition n'est ni un musée, ni une collection de che£s(-d'œuvre ; c'est une réunion d'ouvrages produits dans l'année, un concours ouvert à tous les genres, une école de haut enseignement, où les maîtres trouvent parfois leurs leçons tout aussi bien que le jeuue expusant, et c'est surtout pour y voir se former et se développer les jeunes talents que nous avons pensé que le jury ne devait exclure de ce concours que les œuvres vraiment trop faibles. N'admettre que les réputations faites, ce serait ne servir les
mtéréts gaa de gaelques-ans, tandis qae du contact des maîtres et des débutants, du voisinage et de la comparaison de leurs ouvrages, il y a enseignement pour les jeunes artistes et profit pour l'art en général. »
Voilà gui est éguitable, libéral et intelligent. Mais, nous dira-t-on, pour rendre cette mesure tout à bit radicale et simplifier encore le travail du jury, il faudrait, ainsi que beaucoup d'artistes le demandent, il faudrait étendre l'exempt tion jusgu'aux artistes non-récompensés gui ont été admis, soit trois fois, soit cing fois au Salon. Quels inconvénients résuUeraientrils de ce cemplément de réformes?... L'admi" nistration peut être certaine gu'aucun artiste dont les ouvrages ont été admis trois fois au Salon ne lui enverra jamais de peintures d'une aussi afireuse médiocrité gue les toiles exposées par MM. Manetet Etex (statuaire).
Et pourtant ces mauvaises peintures trouveront des amis pour les louer, des plumes complaisantes pour les faire moti«ser^ des journaux pour répandre les réclames de la camaraderie. C'est ainsi gu'au lieu d'éclairer, de diriger et de former le goût artistigue du public, on fausse son jugement, on jette l'incertitude dans son esprit à tel point que, lorsgu'après avoir lu leur journal et se trouvant devant le tableau tant vanté gui leur semble affreux, biendes personnes ne saventplus gue penser, elles doutent de leur bon sens, et arrivent à se dire : — « Dame I nous ne nous y connaissons pas ; ces messieurs gui écrivent savent leur affaire ; il faut bien les croire. »
Gomment veut-on gue le public arrive jamais à oser croire bon et beau ce gui lai parait, ce gui est effectivement bon et beau, si, un jour, après s'être avisé d'admirer les peintures dePaulDelaroche, de Scheffer, de Vernet et de bien d'autres, il entend dire et il voit écrire gue ces maîtres ne savaient ni peindre ni dessiner?... Que savaient-ils donc ces hommes de génie!... On s'y perd, on s'y perd d'autant plus gu'on voit citer comme de grands peintres, comme des chefs d'école, MM. Courbet, Manet et autres, dont les œuvres avaient toujours paru assez laides. A guoi s'arrêter? Il n'y a donc ni règles, ni principes dans les Beaux-Arts? Ce gue tel artiste trouve beau, tel autre le trouve laid; des formes canailles, des jambes cagneuses, des teints livides, sont pour certains, l'idéal de la beauté, et la jfraicheur de la carnation, la finesse
et l'élégance des contours sont pour eux sans attraits. Qu'estce que ce système, car ce n'est qu'un système ; jamais personne ne préférera une fleur fanée à une rose pleine de fraîcheur? Est-ce pour faire du nouveau? Hélas I la laideur n*est pas nouvelle, et la nature a tellement varié ses charmants types qu'elle multiplie et transforme sans cesse, que vraiment Tartiste a tort d'aller chercher ses modèles parmi les estropiés de la Cour des Miracles, ou dans les bas-fonds de la rue Mouffetard.
A chaqae Exposition nous entendons crier à la décadence de l'art, et, chose étrange, ceux qui crient si fort n'ont pas d'éloges assez boursoufOiés pour les œuvres qui affichent le plus de mépris pour les traditions du noble et du beau. Il en est de même de ceux qui se plaignent de l'absence d'idées, de pensées élevées, de poésie dans la majorité des compositions modernes, et qui ne s'attachent, ne s'intéressent dans leurs articles qu'aux petites toiles représentant une Femme qui lit y une jeune Fille cousant^ etc. Qu'on apprécie le rendu des étoffes soyeuses, la finesse des détails, la vérité des ac« cessoires, qualités qui distinguent ces petits bijoux; rien de plus juste; mais qu'on n'ait d'éloges que pour ces petites compositions, qu'on n'attire l'attention du public que sur elles, et qu'on les placent sur le môme rang que la grande peinture, c'est un tort, c'est se montrer étranger à la pratique de Tart. Comment un peintre doué de la patience d'un Chinois, va, un microscope sur le nez, passer six mois sur une toile grande comme la main, pour y peindre tin Homme qui fume^ pendant qu'en trois mois, et sur une toile immense, un autre produit le magnifique drame d'Eylau ou de Jaffa, et vous mettrez ces deux talents sur lamômeIignel...Maisily a entre eux la môme distance qui existe entre le véritable poète et l'homme qui faitdesrimes; le premier a l'inspiration du génie, l'autre n'a que la patience de mesurer et d'assembler des mots. Nous savons qu'on peut faire un chef-d'œuvre sur une petite toile, comme sur un grand panneau, mais nous savons aussi, ettous ceux qui ont manié le pinceau et l'ébauchoir le savent comme nous, qu'il faut infiniment plus de science et de talent pour réussir une figure grande comme nature que pour en faire une haute comme le pouce. Lecteur, en voulez-vous une preuve? Adressezvous à l'artiste qui réussit le mieux la peinture microscopique,
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à M. Meissonniery demandez-lai de vous peindre de grandeur naturelle, non une figure nue^ ce serait trop demander, mais un de ces personnages qu'il fait si bien, tin Homme qui lit ; offrez-lui de le payer ce qu'il voudra : il vous refusera, et il aura raison, car son pinceau n'est pas assez robuste pour une telle œuvre. Qui peut plus peut moins, mais qui ne peut que le moins ne peut pas le plus. C'est si vrai que nous voyons MM. MuUer, Cabanel, Baudry, Gérôme, etc., produire de charmantes petites toiles où Ton retrouve toutes les qualités de leurs grandes compositions, et nous n'avons pas souvenir d'avoir jamais rencontré au Salon une grande toile exposée par un peintre microscopique.
Ne traitons donc pas si dédaigneusement les grandes toiles et les sujets historiques qui peuvent bien, pour certains esprits, paraître moins amusants que les petites toiles et les sujets familiers, mais qui ont demandé plus de savoir et plus de travail ; n'oublions pas que la France, a encore plus d'un fait glorieux à retracer, plus d'un monument à décorer, et que nous devons encourager ceux qui ont la foi assez ferme pour préférer aux succès plus faciles et plus productifs de la peinture de genre, les études sérieuses du grand art et les privations. auxquelles elles condamnent pendant bien des années.
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LE SALON d'honneur
Un mot SQF le livret de l'Exposition. — Le classement des ouvrages. — Le Salon officiel. — Les tableaux de batailles. — Un critique et les visiteurs du dimanche. — Les peintures de MM. Janet- Lange, Meissunnier, de Neuville, H. Bellangé, Protais, Armand Oumarescq, Baume^ Hersent, Matout^ Gazes, Schopin, Brune, Jobbé Duval, frtre Athanase, Magaud, Duveau, Masse, David, Puvis de Gha vannes, Hamou, Faivre, Bin, Briguiboul, Gérôme, Daubon, Basset, Winierhalter, Hagelstein,Gorot, Masure, Gharles Giraud, Navlet, Mélin et Robie.
Avant de parler des ouvrages exposes, disons un mot du catalogue qui a été l'objet d'heureuses modifications et additions. Nous en félicitons sincèrement messieurs les rédacteurs de ce volumineux livrel q i ne compte pas moins de 614 pages. Gomme pièces officielles et historiques, il donne le compte rendu de la séance solennelle des récompenses décernées à la suit j de l'Exposition de 1863 ; — le nouveau règlement pour l'exposition de 1864 ; — la décision ministérielle insérée au Moniteur des U et 28 février 1864; — le
proeès-verbal da dépouillement du scrutin pour l'ëlection du jury chargé de l'admission et des récompenses à l'Exposition de 1864; — la liste des artistes récompensés vivants au mois de janvier 1863;-- enfin, un tableau résumant les opérations du jury de l'Exposition de 1864. Comme modification des anciens livrets, nous avons vu avec plaisir que les graveurs et les lithographes d'architecturenesontplus cette année incorporés parmi les architectes, mais placés, comme nous le demandions (1), à la suite de leurs confrères les graveurs et les lithographes de figures. Pour la première fois aussi nous trouvons la date de la naissance et celle de la mort à la suite du nom de l'artiste décédé dans l'année et dont les œuvres figurent à l'Exposition. Ce livret est le plus complet et le mieux fait de tous ceux publiés par l'administration des Beaux-Arts; il contient les notices des 3,473 ouvrages exposés, tant admis que refusés.
On a conservé l'ordre alphabétique pour le classement des ouvrages ; toutes les salles nous ont paru ofiErir de l'intérêt, si le Salon actuel ne renferme pas une ou deux de ces œuvres qui font sensation, ainsi que cela est arrivé de loin en loin, on y rencontrera néanmoins utre grande somme de talent répandue dans les ouvrages exposés au palais des Champs-Elysées.
Nous nous arrêterons à la salle d'entrée, autrefois salon d'honneur ou salon officiel. Ce dernier titre peut toujours lui convenir, puisque, aujourd'hui encore, on y réunit les portraits des souverains, ceux des grands personnages et les plus importantes compositions historiques. Ceux qui n'aiment pas les tableauxde batailles, ou que nos gloires militaires offusquent, seront bien heureux, car il y en a très-peu cette année, et c'est à tort qu'un journal d'art écrit ce matin, à propos de l'ouverture de l'Exposition: « Une interminable queue, épouvantablement endimanchée, défilera pendant sept heures autour des tourniquets criards; les gros sous (2), jetés tout le
(1 jYoir notre Revue du Salon de 1833, celles de 1855, de 1857 et 1861.
(2) Ces gros sous sont un luxe de critique, rentrée de l'expositioa des Beaux-Arts étant gratuite le dimanche. Notre confrère fait sans doute allusion à Texposition de M. Martinet, au boulevard des Italiens, où, effectivement, le prix d'entrée est de 25 cent, le dimanche.
jour sur les tables de marbre de rentrée, tressailliront joyeusement et lourdement comme des Auvergnats qui dansent la bourrée ; plus de vingt mille visiteurs y passeront, tous excessivement artistes, et qui ne viendront absolument que pour voir les tableaux de bataille où les soldats français sont couverts de lauriers. »
Si notre spirituel confrère avait eu l'honneur de servir son pays, s'il avait fait seulement une des deux campagnes de Crimée ou d'Italie, il ricanerait moins des soldats français tout couverts de lauriers; il saurait, d'une manière ineffaçable, que ces lauriers sont moins commodes à cueillir que les lilas de RomainviUe ; il ridiculiserait moins ces fils (non-dégénérés) de 89, qu'un sentiment national arrête devant les toiles retraçant les faits héroïques auxquels nous devons le respect des étrangers, la garantie de nos frontières et la sécurité de nos foyers ; il se moquerait moins de ces travailleurs de la semsdne, qui profitent du dimanche pour venir, sans prétention, avec leur gros bon sens, «tdmirer les productions artistiques, et jouir d'une distraction que notre confrère lui-même, tout rigoureux qu'il est, ne saurait blâmer. Il y a deux sentiments qu'heureusement les sarcasmes et l'esprit de parti n'ont pu parvenir encore à détruire en France : c'est l'amour de la patrie et l'amour de la famille. Espérons qu'ils n'y arriveront jamais !
Le premier tableau qu'on aperçoit en entrant est celui de M. Janet-Lange. Il a pour sujet le Combat d'AlteseOy épisode de la guerre du Mexique.
« Le colonel Brincourt, dit la notice, à la tôte des chasseurs d'Afrique, fait un grand détour, et tombe à Timproviste sur la cavalerie mexicaine qu'il met en déroute. 2,000 cavaliers tués ou blessés, un convoi ennemi pris, et la facilité de se procurer des approvisionnements considérables, furent le résultat de cette affaire. »
L'artiste a représenté ce brillant fait d'armes par deux cavaliers qui occupent presque toute la toile : un chasseur d'Afrique qui poursuit un lancier mexicain. Ce n'est donc qu'un épisode du combat d'Aitesco, épisode lui-même de la guerre du Mexique. Cette composition n'eut-elie pas mieux convenu à un tableau de chevalet qu'à une toile de grande dimension qui demande une action plus développée 7 Cette
observation n'enlève rien au mérite d'exécution de cette peinture; la verve du pinceau et la vigueur du coloris de ce peintre conviennent à l'entrain et au tumulte d'une bataille.
Au-dessous se trouve enfin ce tableau si inutilement attendu aux deux dernières Expositions : la Bataille de Solférino^ par M.-Meissonnier. Si le public s'attend à trouver sur cette petite toile une peinture fidèle de cette grande bataille à laquelle M. Meissonnier assistait comme attaché à la suite de rétat-major général, il sera bien désappointé. Il ne verra qu'un groupe de cavaliers occupant tout le premier plan et les trois quarts du cadre : d'abord, l'Empereur seul et en avant, puis, derrière lui, ses généraux, ensuite, sur une troisième ligne, les aides de camp, les officiers d'état-major, ayant à leur gauche M. Meissonnier à cheval, dont la silhouette, très-ressemblante, se détache sur le ciel. Quant à la bataille, on aperçoit là-bas, tout là-bas, là-bas, une tonte petite tache blanche, c'est la tour de Solférino, aux environs de laquelle de petits points blancs, bleus, rouges et noirs, tiennent lieu d'Autrichiens et de Français se disputant la victoire. C'est une bataille que les dames peuvent regarder sans effroi, et même avec plaisir; elles n'y verront que des chevaux bien peints, de jolis portraits, entre autre, celui de l'Empereur, ressemblant et finement touché. Il y a cependant deux cadavres tout à fait sur le premier plan, mais ils sont tellement plats, tellement petits en comparaison des figures qui le? entourent, qu'on est tenté de les considérer comme des vêtements, que dans leur précipitation à fuir, les Autrichiens ont abandonnés sur le terrain. Ce défaut de proportion entre les figures du premier plan de ce tableau, vient de ce que, travaillant au moyen de verres grossissant, M. Meissonnier ne peut pas juger, ne peut pas embrasser l'ensemble de sa composition; son œil ne voit qu'un morceau à la fois, morceau, il est vrai, étudié dans ses moindres détails, et c'est là surtout ce qui constitue le talent de M. Meissonnier.
Mais si les compositions de MM. Janet-Lange et Meissonnier ne donnent aucune idée d'une bataille, il n'en est pas de même de celle de M. de Neuville. Nous ne savons si cet artiste était à Magenta; mais il nous montre, avec une vérité qui le ferait croire, les chasseurs à pied de la garde et le â* régiment de zouaves^ lancés dans ce village et en délo-
géant rennemi, après un combat acharné, liyrë de rue en rue, de maison en maison. Cette peinture n'a rien d'officiel, elle présente le désordre réel de la guerre des rues, dont chacun de nous a conservé un douloureux souvenir ; elle nous montre les ravages terribles que fait dans nos rangs le feu d'un ennemi abrité, les efforts héroïques de nos soldats et le dévouement sublime des officiers pour enlever ce village transformé en centaines de forteresses. Oui, cette composition donne bien une idée de l'affaire glorieuse mais meurtrière de Magenta, et ce mérite peut bien excuser les tons un peu criards de certaines parties de ce tableau.
M. Protais a, cette année encore, deux épisodes de la vie militaire ; maïs ils n'ont pas, comme les deux tableaux de cet artiste au dernier Salon, ce sentiment poétique qui a fait leur succès. De ces deux toiles qui représentent, l'une : le Passage du Mineio; l'autre : la Fin de la Balte ; nous préférons la dernière, qui est plus dans la manière de ce peintre.
Vive V Empereur! tel est le titre d'un grand tableau de M. Armand-Dumaresq, autre peintre de scènes militaires, et auquel nous dirons, comme à M. Janet-Lange, que sa composition eut gagné à être exécutée sur une toile de chevalet, car il n'y a que deux personnages, un jeune soldat et un jeune tambour blessés, qui se soulèvent de terre pour saluer de leurs vivats l'Empereur qui passe assez loin d'eux.
M. Hippolyte Bellangé s'est inspiré de ce passage du Mémorial de Sainte- Hélène ^ relatif au Retour de Vile d^Elhe: c Dans une certaine vallée s'offrit le spectacle le plus touchant qu'on puisse imaginer : c'était la réunion d'un grand nombre de communes ayant avec elles leurs maires et leurs curés. Du milieu de cette foule se précipite aux pieds de l'Empereur un des plus beaux grenadiers de la garde, qui manquait depuis le débarquement et sur lequel on avait même conçu quelques doutes. Dans ses yenx roulaient de grosses larmes de joie ; il tenait dans ses bras un vieillard de 90 ans ; il le présentait à l'Empereur. C'était son père qu'il amenait au milieu de cette multitude. >
Cette composition est disposée avec le goût et le naturel qui distinguent les œuvres dues à l'habile pinceau de cet artiste.
Nous trouvons encore deux sujets militaires dans ce vaste alon : un Épisode de la Retraite de Russie^ par M. Baume, et
le Pasioge éPuné Rivière (campagne d'Italie), par If. Hersent. La couleur de ce dernier a de la , fraicheor, mais le dessin laisse à désirer pour l'ensemble ; il y a des bras et des jambes peu en rapport avec le reste du corps.
Cette salie renferme aussi quelques compositions religieuses : La Présentation de la Vierge au Temple, grande toile de M. Matout, où Tair circule bien, et dont les figures sont bien dessinées; malheureueement, Thomme qui est debout, à droite, est dans la pose d'un maître d'armes ; saint Mathieu, saint Jean, deux pendantifs, peints à la cire, par M. Gazes, et destinés à l'église Notre-Dame de Clignancourt, sont traités à la manière bizantine sur fond or.
Peut-être M. Schopin n'a-t-il pas assez tenu compte du style de la cbapelle de Saint-Saturnin, au palais de Fontainebleau pour laquelle il a peint deux grandes toiles d'un coloris brillant, et représentant saint Saturnin refusant de sacrifier à Jupiter, et saint Saturnin dénoncé au proconsul par les prêtres de Jupiter. Ces deux sujets sont bien composés ; il y a de jolies tètes, pleines d'expression. L* Adoration des M âges , est encore une jolie peinture de M. Brune, qui rappelle celle de Crayer, surtout le groupe de la Vierge et de VEnfant Jésus. Les deux peintures à cire de M. Jobbé-Duval n'ont pas la fraîcheur de ton do celles de Cazes, elles sont un peu noires, et le modelé un peu sec. Destinées à l'église Saint-Louis-enrnoy ces deux toiles représentent i saint Français commençant à Thonon la conversion des protestants, et saint François, évêque de Genève f apportant des secours et des consolations à des mal» heureux réduits à la misère par la chute d'avalanches. A c6té de ces deux belles compositions, se trouve un grand tableau peint par le frère Albanase, des écoles chrétiennes ; nous ne pouvons qu'encourager les efforts qu'il fait en s'inspirant des grands maîtres, comme nous le montre le saint Paul à Athènes, qu'il a exposé, et l'engager pourtant à ne pas négliger l'étude de la nature. M. Magaud a exposé saint Bernard prêchant la croisade à Vézelay, et Bossuet instruisant le Dauphin. De ces deux tableaux, destinés à la décoration de la galerie historique du Cercle de Marseille, nous préférons le dernier; la pose du Dauphin est simple, naïve, comme il convient à un enfant, il écoute bien ce que lui explique Bossuet. La Messe en mer, sur les cèles de Bretagne, en 1793, par M. Duveau,
- "■■Il I ^a ''
est d'an effet de couleur en harmonie avec la nature du sujet» la scène bien comprise et les types bien choisis.
Le tableau de M. Masse, une Matinée chez Barras ^ est un sujet intéressant et traité avec goût. L'artiste nous montre là quelques personnages qui se sont illustrés sous la République. Peut-être la pose de fiarras est-elle un peu théâtrale, un peu maniérée ; celle du général Bonaparte, debout derrière Joséphine, est plus naturelle, et le caractère sévère du général est bien rendu. Cette peinture est coquette, d'une exécution un peu molle. Comme pendant à ce sujet, cm a placé àc6té une toile de M. David, représentant TjS'mperetir Napoléon /*' visitant Damd dans son atelier^ le 4 janvier 1808. C'est Tœuvre d'un jeune artiste qui porte un beau nom, mais dont la faiblesse prouve qu'il a encore beaucoup à apprendre.
M. Hamon est toujours un peintre gracieux, agréable, mais qui manque de vérité dans son dessin et sa couleur; sa peinture est d'une charmante et aimable convention. Il a envoyé de Rome deux tableaulL. Dans celui du grand salon » l'artiste a peint une toute jeune fille qui monte sur les feuilles inférieures d'une plante pour atteindre le haut de la tige, y saisir une fleur et boire la rosée déposée au fond de son calice. M. Hamon intitule cette composition : VAurore. Nous ne le chicanerons pas sur ce titre, ncus ne demande^ rons pas s*il a voulu peindre l'Aurore, ou simplement une jeune fille, jolie et matinale qui vient boire la rosée du matin, c'est-à-dire deTaurorOj mais nous nous étonnerons que le poids de cette Aurore personnifiée, ou de cette jeune et matinale personne, ne fasse pas même fiéchir la tige de la feuille sur laquelle elle est montée, et qui devrait être aplatie sous ses pieds. Une jeune fille a beau être très-légère, elle pèse toujours plus qu'une mouche. A part cette petite observation, l'idée de cette composition est poétique et la peinture est trèsséduisante.
'La couleur de M. Puvis de Ghavannes est aussi une couleur de convention, née du système exagéré de l'école avortée de H. Ingres. Cette peinture incolore, peu séduisante, convient parfaitement à la décoration de certains salons, parce qu'elle imite les vieilles tapisseries et se marie aux tons sombres des boiseries. Hais si les œuvres de M. Puvis de Ghavannes manquent de coloris et de modelé^ ses composi^^
tioos ont toiûours du slylo, les contouTB de ses figures une correction de dMsio 9i nne élégance remarquables. Telles sont les qualités que «oas troavona dans cette figure de femzne qui personnifie VAwUmine.
Pour étr« d'un ton plna prononcé, la couleur de M* Bîq n'en est pas plos agréaUe ; elle tient des tons ghs de M. In* grès et dee toae rongea et Iouah]» de M. Coort, Dans son grand tablean d^AialaHU €i JBippomène^ cet artiste a cherché surtout les qualités dn dessin; U est, en efiat, savant et na* ture, mais d'iin modelé un peu see et un peu maigre.
Le plafond exposé par M. Faivre est une gracieuse composition, montrant dee amoare jouant à Colin-Maillêrd dans les les nuages. Ces petites figores sont tràs*jolies, bien modelées et d'une charmante couleur.
M. Briguiboul n'a pas été heureux cette année ; le siy3t de son tableau n'est pas clairement tracé; personne n'y reconnaîtra Jubal ensrignani la muêique à ses enfanté^ et la couleur manque de puissance. C'est une revancbe à prendre au prochain Salon.
Le portrait en pied da Prince Impérial, par M. Winterhalter, est très-ressemblant, mais la pose n'est pcMnt réui^sie, il y a quelque chose da gêné dans le mouveoient qui est désagréable. Mais rien de joli et de séduisant comme le portrait de l'Impératrice, vue de. face, du même artiste. Celte charmante peinture est placée dans la galerie de droite.
H. tiérôme a un portrait de H. A. T., largement peint et dont les accessoires sont de Trais trompe l'mil. — Le portrait en pied du général Le Pie, est une bonne peinture de M. Basset—M. Dauban a envoyé un beau portrait en pied de M. P., président de chambre au tribunal d'Angers ; la pose est grave, et la figure a le calme et la sévérité qui conviennent à un magistrat. — Enfin, le portrait de S. M. Georges P', roi des Hellènes, est une assez faible peinture de M. Hagelstein.
D(»ux intérieurs ont attiré notre attention dans ee grand Salon, l'un, da M. Charles Qiraud, est une Vt^e intérieure d*wte salle du Musée de Ckmy; toutes les curiosités que con*» tient cette saUe sont rendues avec une vérité parfaite, et l'artiste a au saisir au passage un rayon de soleil qui, en se jouant au milieu de ces reliques antiques, vient animer l'effet général du tableau. C'est peut-être ce qui manque à la Vue
intérieure de la galerie d'Apollon^ au Louvre^ très-'bien et trèsfidèlement rendue, da reste, par M. Naylet?
M. Corot n'est pas le paysagiste de notre prédilection^ mais il a, cette année» une toile qae nous trouvons charmante ; elle est intitulée : Souvenir de Morte-Fonlaine. C'est plus étudié, plus solide de ton, tout en ayant ce vaporeux qui charme dans la peinture de ce maître. Le paysage de M. Dupré, ViU toge dans Vlndre^ a les qualités et les défauts opposés des paysages de M. Corot ; tout est minutieusement étudié, mais trop découpé ; le coloris est chaud, mais les ombres manquent de transparence. Sons ce rapport, nous préférons la couleur du tableau de M. Masure, Rochers au bord de la merj à Nice,
La Chasse au Cerfy par H» Mélin, est une grande toile qui I appelle les meilleures peintures des maîtres de ce genre. Les chiens du premier plan sont très-largement touchés, et l'effet général très harmonieux. Parmi les tableaux de fieurs placés dans ce Salon, citons, pour terminer cette première visite, celui de M. Robie, Raisins et Nature morte^ d'un ton chaud et puissant.
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Comment on fait de la critiqae d'art. — Plusieurs critiques. — Les peintres étrangers et ceox de France. *— Les récompenses* — Les nadités au Salon de i864. — Pétition des puritains. — Tableaux de MM. Meissonnier, Beaucé, Blaize DosgoSe* Justin Ouyrié, Mussardy Pluchard, Àrmand-Desmaresq, Decaen, Cabat, Paul Hnet, Amaury Duval, Bouguereau, Bonnat, G. Boulanger, Garteliier, Chaplin, Mme Henriette Browne, MM. fiiard^ Bonnegrace, Brion, Jules Breton, Emile Breton, Bandit, Bercbère, Bellel, Belly, Brest, Anastasi, Achentach, Lepère, Glèsinger, Bernier, Auguste Bonheur, Bellangé fils, Jules Cellier, Constantin.
Notre mission de critique ne doit pas se borner à nn examen consciencieux des ouvrages exposés au Salon de 1864 , nous ayons encore, nous avons surtout le devoir de réfuter les fausses doctrines, de repousser le dénigrement des œuvres contemporaines^ de défendre l'artiste contre les attaques injustes , contre les critiques passionnées d'écrivains étrangers aux arts, échos obligés de celui qui, chaque matin, leur sert de pilote à travers les salles de l'Exposition. Rien de curieux comme l'analyse des différentes critiques du Salon. C'est alors qn^on voit les subits changements d'opinion de l'écrivain qui loue aujourd'hui ce qu'il blàmnit hier, et cela
parce qu'au liea de M. X, classique, c'est H Z, réaliste, qui Ta accompagné à TExposition. Mais, dira-t-on, comment nn journal peut-il confier la critique d'art à une personne qui y est étrangère T Rien de plus ordinaire, pourtant. Un jeune homme sort du lycée, il recherche la puUicité; mais n'ayant pas assez d'imagination, n'étant pas poète , ne pouvant aborder ni le thé&tre, ni le roman, il se met à écrire sur les Beaux- Arts. Il n'a jamais tenu un crayon... Qu'est-ce que ça fait t N'a-t-il pas fréquenté les brasseries, fait la connaissance de quelques artistes 7 Gela suffit à son éducation artistique, et de même qu'en politique il faut faire de l'opposition pour paraître un bon patriote, de même notre jeune aristarque éreînte tout à l'Exposition pour faire croire qu'il s'y connaît. En voici quelques exemples que nous tirons de journaux d'art : « Bref, dit un de nos confrères en terminant son préambule^ c'est une triste Exposition que celle de 1864, Le niveau de l'art semble tendre à baisser d'une façon déplorable. »
Youlez-^ous apprécier les Gonnaissances artistiques de l'écrivain qui vient de condamner si sévèrement l'Exposition î lisez ces quelques jugements qu'il porte sur les œuvres d'artistes justement estimés :
« M. Amaury-Duval n'est pas beaucoup plus heureux avec son Etude JPEnfant quil ce l'a été Tannée dernière avec sa Vénus,
» M. Balleroy donne une Chasse au Sanglier en Espagne. Oh ! ob I passons.
» M. de Gurzon : la Vendange à Proeiéa (tiré de la Gmziella^ de Lamartine). C'est gentil, quoique un peu apprêté.
> Quelqu'un a qualifié de Retour des Canaries le portrait, par M. J. Uoui^l, d'une damé habiUée de jaune-serin. »
Ainsi de suite pour chaque artiste. Ayes dcme quelquetalent pour être traité avec ce sans-gène, et eomme le public doit être bien édifié sur les qualités et les défauts d'ouvrage» examinés avec une telle science 1
Un second arrive au gvand salon carré avec son ami» Vtllustre P. (c'est l'expression consacrée qui précède toujours le nom de noire camarade d'atelier), lui montre les deux grandes toiles de M. Scbopin (i7S^7, 1758}* L'illustre P., les mains dans les goussets de son pantalon et le buste renversé en arrière lui répond de sa voix fêlée : « Mon cher, c'est du
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Tony Johannot agrandi on plutôt délayé outre mesure; deux miettes de sucre daiM deux carafes d'eau claire. »
Cela est sans doute très- spirituel, très-amusant; avec de« ces pointes-là un écrivain est toujours s4r d'amuser son lecteur. Mais au dépens de qui? Au dépens de? labeurs et du talent d'artistes estimés. Comment, tous, artiste littérateur, vous n'hésitez pas, pour un succès éphémère, à bafouer du même coup deux peintres distingués, dont les qualités et les défauts n'ont aucune similitude I A défaut de bonnes raisons à donner, ne vaudrait-il pas mieux se taire que de porter injustement atteinte à des réputations méritée»?
Un troisième s'exprime encore avec moins de retenue &ur les deux tableaui de H. Meissonnier : « Sous un immense cheval très-bien dessiné, monté païf un Mexicain gigantesque, belle toile de M. Janet-Lange, se trouve la microscopique toile de M. Meissonnier, représentant, à ce que dit le livret, la Bataille deSolférino, C'est une jolie photographie coloriée. L'autre toile, la Retraite de 1BI4, éiu«le photographique, encore admirablement réussie. »
Ceci est trop fort. Noue avons dit franchement ce que nous pensions du Solférino de M. Meissonnier, nous l'avons dit peut-être avec sévérité, pour donner à réfléchir aux extravagants adulateurs de ce maître. Nous ne supportons le fanatisme en rien, et nous repoussons avec une égale énergie rabaissement auquel on voudrait faire descendre, dans l'opinion publique, le talent spécial et sans rivaux de M. Meissonnier. Si, tout en appréciant les qualités de son tableau de SolférinOy nous avons fait de graves reproches que nous croyons fondés, on verra plus loin que nous n'avons que des louanges à adresser àl'auterr pour son autre composition, la Retraite de 4814. Jamais le talent de M. Meissonnier ne s'était montré aussi grand, aussi complet, et nous avonr trop l'habitude de dire toute notre pensée pour ne pas avouer que nous ne le supposions pas capable d'une telle élévation.
Un autre prend un ton plus doctoral ; il crie à la décadence, parce qu'il n'y a plus un maître qui fasse école, c'està-dire un peintre dont tous les artistes imitent le dessin et la couleur.
C'est vrai. Mais est-ce un mal que chaque artiste se soit fait cne manière qui atteste son originalité 7 Pendant trop
longtemps les élèves ont été les par trop serviles imitateurs de leurs maîtres. Nous nous rappelons avoir encore retrouvé de nombreux imitateurs du peintre David au Salon de 1831, et d'y avoir remarqué que tous les paysages semblaient peints par la même main, par Bertin ou Boisselier. Alors la nature n'était pas vue telle qu'elle est ; elle était arrangée à la volonté du professeur. C'est cette monotonie de formes, de coloris et de sujets qui a fait pousser ce cri : Qui nota délivrera de$ Grecs et det Romains / et amené l'esprit d'indépendance qui existe toujours, car MM. Ingres et Delacroix ont pu avoir des élèves, mais ils n'ont point fait école, c'est-à-dire qu'ils n'ont point d'imitateurs. Kn effet, en parcourant l'Exposition, personne ne dira : Voilà an tableau de l'école de Ingres ou de Técole de Delacroix. Aujourd'hui, chaque artiste a son originalité d^exécution; la couleur de M. Gabanel ne ressemble pas à celle de M. MuUer; le dessin de M. Bauâry, à celui de H, Gér6me; les animaux de M. Troyon, à ceux de M. Brascassat; les paysages de M. Daubigny, à ceux de M. Rousseau, etc., etc. Ce sera, à notre avis, la gloire de notre époque que cettç indépendance de talents aussi nombreux que variés , quoi qu'en disent quelques-uns de nos confrères de la grande et de la petite presses.
Un de ces derniers n'hésite pas cependant à donner la palme aux peintres étrangers, dont les tableaux figurent à côté de ceux des artistes français, qu'il traite assez cavalière* ment, comme on va le voir :
« II n'y a pas, cette année, de toiles à effet. Le nombre des portraits est considérable; celui des paysages l'est également, ou plulàt des études. Les tableaux de genre se comptent par centaines ; mais il faut reconnaitr3 que les travaux des Allemands et des Belges^ auxquels on a donné une large hospitalité , l'emportent souvent sur les nôtres sous le rapport de la composition, de l'exécution dans les détails. Les sujets des tableaux français sont pour la plupart d'une vulgarité désespérante, »
Mais heureusement, le jury des récompenstss vient déjà de donner un démenti à l'assertion de notre impartial confrère ; pourtant , il le sait , notre courtoisie est toujours disposée à favoriser les étrangers, bien que, chez eux, il n'eu soit japptais de mèiue à uojtrc égard. S^r les quarante peintres mé-
dailiés, celte année, nous comptons trente-quatre Français , deux Allemands, deux Italiens et an Hollandais ; en sculpture, il y a ^ize Français, un Belge et un Prussien; en architecture, tous sont Français ; en gravure, six sont Français, un Danois et an Allemand. Mais poar savoir an juste à quoi nous en tenir sur le mérite rekilif des maîtres français et étrangers qui ont exposé, nous mettrons bientôt en parallèle les meilleurs tableaux de genre du Salon , et le leetenr pourra juger par ses yeux si réellement, comme TaJOrme notre confrère, les peintures allemandes et belges remportent sur les nôtres.
Enfin, pour en finir avec les attaques dont le Salon de 1864 est l'objet, disons qu'on lui reproche de contenir trop de figures nues. Vous le voyez, eber lecteur, nous devenons Anglais, nous tournons à la pruderie, à l'hypocrisie. C'est comme un mot d'ordre donné, et, bien avant l'ouverture de l'Exposition, la presse parlait des nudités du prochain Salon. Nous ne serions pas étonné qu'une pétition fût adressée à radministratton des Beaux-Arts par les petits saints de l'époque pour lui demander de faire mettre un pantalon à V Amour grec et un caleçon à la Vénm de MédUis^ et peut-être la pudeur de ces nouveau^ puritains ira-t-elle jusqu'à faire habiller le Christ, qui n'a pour tout vêtement qu'une ceinture large comme la main? Mais qui vous force à vous arrêter devant les figures nues, et, nouveaux tartufes, pourquoi ne vous voilez-vous pas la face avec votre mouchoir?
Qu'on condamne les nudités indécentes conune celles du tableau que l'administration s'est vue obligée de refuser à M. Courbet, ou comme celui de M. Manet, représentant une dame entièrement nue, se promenant dans la campagne avec deux messieurs en habits noirs et en pantalons blancs, c'est justice, et nous sommes les premiers à y applaudir. Mais vouloir mettre à l'index les figures nues des sujets tirés de la mytuOlogie et de Thistoire ancienne , proscrire l'étude du corps humain, ce chef-d'œuvre du Créateurt c'est proclamer qu'oui est dépourvu de tout sentiment artistique, c'est faire preuve d'idiotisme*
Laissons ces faux-bonshommes se scandaliser des chefsd'œuvre anciens et modernes, et parcourons dans leur ordre de distribution les salles de l'Ej^position en y examinant sans
parti-pris tout ce qui offre un vëritaMe intérêt ; nous n'ayons d'antipathie pour aucun genre, pour aucune école ; nous aimons tout ce qui est beau dans les arts et dans la nature.
ArrètotisnouB d'abord à cette novTelIe toUe de M. Meissonnier qui ne figure pas au livret. Celle-ci est un yrai drame. Il faut aToir beaucoup observé la nature, l'avoir surtout beaucoup étudiée pour se rendre compte des dilBculté», que H. Meissonnier a surmontées pour obtenir des effets sans lumière et sans ombres, avec les simples reflets d'un eMgris et d'un terrain couverts de sillons remplis de neige. C'est la Retraite de 1814. Napoléon à cbeval, en atmot de eoa éMr major, suit une rosle déftncée fftr les fimrgaBs de rarmée, laqoeUe ferme me kisgse et aileniaieiiie colonne à la ganche dm grand eapitaioe. La tète de Napdéon est très belle, Texpreasion ert foRoe, résolue, réfléchie. Le cheval blanc quil monte mardte lë^ement ; la enisse droite est rendue avec une scîeMe, une vérité incroyaUes. Au premier rang de ce noml^enx élatrmajor, on reconnaît Ney, Drouot, natures vigoureuses que la fatigue et la rigueur du climat n%>nt pu abattre, et derrière eux, Bertbier, qui dort en selle, accablé par la £atigue. Tout est étudié avec scrupule dans ce petit tableau destiné sans doute à faire pendant à la bataille de Solférino, dont nous avons parlé au chapitre précédent. H est fàdieox que ce tableau de la Retraite de 1814 n'ait pas été exposé au moment où le jury des récompenses dressait sa liste, car H« Meissonnier eut pu obtenir la médaille d'honneur qui n'a été accordée à aucune peinture.
Puisque nous sommes rentrés dans le Salon d'honneur, ne le quittons pas sans avoir jeté un coupd'œil sur quelques toiles auxquelles nous n'avons pu nous arrêter le jour de l'ouver* tore de 1-Exposition. Tout près du chef-d'œuvre de M. Meissonnier se trouve un tableau de M. Beaucé, qui est en ce moment au quartier général de Mexico. Cette étude, d'un ton chaud et harmonieux, représente des Soldaderas de la bande du partisan Chavez\ elle donne une idée exacte des mœurs et du costume pittoresque de ce pays.
Au côté opposé, voici deux excellentes toiles de MM.Blaize Desgoffe et Justin Ouvrié. Jusqu'à présent, M. B. Desgoffe n'avait peint, avec une perfection inimitable, que les bijoux et lesobjets en matière préciccse; cette année, il a abordé ^i^'atix
et fruits avec le même talent. Cependant Texlrème netteté de son pineean semble mieax oonvenir anx matières dores ; ses cerises, ses groseilles, paraissent être des imitations de fimits faits en verse; osi ne retrouTe pas assez cette flenrqni cooTreles I»*unee et les issainn à lenr maturité, et qne le moindre toneber enlève. La f%e Ai Ckiteau de Villepinie (Sdne^t-Oise), de M. Jnstm OaTrié, est m petit bijou digne des bijoux de M. I>e8geSe ; jamais smi pinceau n'a été pins délicat, plus harmonieux.
M. Mussud n'a qu'une toile qui n'a pua ploa de dix eestimètres carrés, sur laqeeDe il a paini le fwtmU éi Mwm ia princeae de Maeàotki. L'artiste a bien aaiai le type dea Posm parte; ce profil est d'un bean earaelète, plein d'éaa^gie et de noblesse ; il est finement modelé.
Le grand portrait en pied expœé pur M. Heoiî Pioehord est celai du général comte de Brancion, conmnndant radtel impérial des Invalides. Il est ressemblant, solide de tons et largement peint.
Deux artistes ont représenté le Prinee impérial à la promenade : ce sont MM. Deeaen et Armand-Domaresq. Le tablean de ce dernier est mieux réussi que celui du même artiste dont nous avons parié au premier chapitre. La composition de M. Deeaen a plus de verve. Le Prmce impirùd mri de BagateiUj iuorié par les ipaki$y qui font une fantasia pleine de mouvement et de gaité.
Citons encore dans ce Salon d'honneur une bonne peinture de M. Paul Hnet, la Porte de la rmie JfUrwge, k YiziUe, toile pleine de fraîcheur, et un grand paysage de M. Cabat, qui nous parait on peu noir, un peu dur sur les premiers plans; c'est on SoiKoemr du lac de Nénû.
En entrant dans la salle A, nous nous trouvons en Ihce d'une peinture de M. Amaury-Duval. Nous n'avons januia aimé sa couleur, parce que, pour nous, elle manque de chaleur et de puissance, mais nous avons toujours rendu justice à son talent de desMuateur. Son Ehide d'enfant est une jeune fille d'un dessin très correct, très élégant, d'un modèle très fin, mais un peu sec.
Un peo plus loin, M. Bonguereau a exposé deux tableaux, une Baigneuse et le Sommeil. Ce dernier a on charme de coulear supérieur aux toiles que nous avions vues de cet artiste.
Cette ItHlienne, sar les genoux de laquelle dort on jeune enfant, est vraiment belle. Nous connaissons le modèle dont M. Bottguereaa s'est servi ; il en a tiré un excellent parti. L'enfant es^ largement peint, grassement modelé à la manière de Murillo que cette composition rappelle par la fraîcheur et l'harmonie du coloris. Allons, nous ne sommes pas si pauvres en peintres d'histoire, qu'on veut bien le dire; il ne s^agit que de les employer, de surexciter leur talent au lieu de les dé* courager en les dénigrant*
Ce sera un honneur pour M. Chaplin d'avoir été le professeur d*une artiste d'un talent aussi vrai, aussi sérieux, aussi charmant que celui de Mme Henriette Browne. Au dorcier Salon, elle était la première pour la gravure à l'eau forte, cette année elle est au premier rang des peintres de portraits. V Enfant turque est une ravissante jeune fiUe-qnt^rappelle les traits et la physionomie de cette jolie Pasqua-Maria, petit modèle italien, recherché de tous les artistes. Cette étude est parfaite de vérité, de sentiment, de modelé et de couleur. Mme Browne a sa manière à elle, étrangère à tout système ; elle cherche le beau dans la nature, quant è la forme et au coloris, sans se préoccuper des théories de celui-ci ou de celuilà Aussi, sa peinture sera goûtée dans tous les temps comme elle l'est, avec raison, en ce moment. Son portrait de HUeË. W., jeune et jolie blonde, est délicieux de simplicité et de candeur; il faut le comparer à ceux qui l'entourent pour bien juger de la supériorité du talent de Mme Henriette Browne.
Dans la même salle ,nou8 apercevons un tableau d'un ton criard, représentant un Episode de la fête de V Etre suprême le 30 prairial 1794, et signé d'un nom populaire, 1H. Biard. L'intention de l'auteur ne se devine pas. Voici ce que dit le livret : « Dirai-je quels reproches les animaux firent aux hommes u ce jour- là ! Quand les douze bœufs qui promenaient je ne » sais quelle déesse dont Robespierre suivait le char, appro- » obèrent de cette place imprégnée de meurtre^ bien qu'elle > eut été lavée, bien qu'elle fut recouverte d'un sable fin » et épais, ils s'arrétèreut />ara{y«^< d'horreur^ et ce ne fut qu'à » coups d'aiguillons qu'où les força de passer outre. »
{Souvenirs d*un sexagénaire t par A. V. Arnaud).
Nous n'aimons le fanatisme nul part, nous avons beau regarder le tableau de M. Biard, nous n'y voyons pas jt4e/5 re-
proches les animaux font aux hommes ; il y a là des bœufs que leurs conducteurs aiguillonnent pour les faire marcher comme cela arrive trop souvent à nos cultivateurs, mais rien ne nous dit dans ce tableau que ces bœufs sont piraly ses d'horreur ^ Si M. Biard veut être compris, nous l'engageons à écrire cette notice d'un sexagénaire sur la bordure de sa toile. Cet artiste n'est pas heureux cette fois; il a encore un Portrait de Miss r..r, en robe blanche, d'un ton bien cru, bien blafard.
Quelle différence de coloris avec celui placé en face, le Portrait de M. Bavin^ peint par M. Bonnegrace. Très ressem-' blant, la peinture de cette tête est aussi vigoureuse que le modelé des chairs en est consciencieusement étudié*
Voici encore un excellent coloriste dans une autre gamme, M. Bonnat. Gomme ce jeune mendiant qui tend la main, est bien campé ! on croit l'entendre nasiller : Mezza bajoeco^ Excellenxal Et quelle finesse de ton et de modelé dans ces Pèlerins aux pieds de la statue de saint Pierre dans Viglise de Saint Pierre de Borne !
M. Gustave Boulanger a deux petites toiles traitées à la manière de Gérome, tout y est étudié, fini avec un soin si extrême que cet excès donne un peu de sécheresse à l'exécution. Néanmoins ce sont deux jolis tableaux. La Cella frigidaria contient des détails charmants, les nus sont d'un dessin élégant et le sentiment de cette femme, debout dans le bain, est rendu avec vérité et avec tact. Nous retrouvons les mêmes qualités de dessin et de sentiment dans les Cavaliers sahariens en embuscade ou en observation derrière un mouvement de terrain.
Nous l'avons dit récemment^ qui peut plus peut moins, mais qui ne peut que le moins ne peut pas le plus : le peintre de tableaux microscopiques n'aborderajamais la grande peinture, mais le peintre d'histoire réussira tout aussi bien une petite toile qu'un tableau de grande dimension. M. Cartellier nous en fournit la preuve dans la toile de chevalet qu'il a exposée, cette année, représentant Daphnis et Chloé. C'est le premier petit tableau que nous ayons de cet artiste qui, d'ordinaire, envoyait de grandes pages historiques. Du reste, on le voit, ces petites figures sont touchées largement, franchement, en artiste habitué à voir les choses en grand. Aussi cette peinture n'a rien de la sécheresse du miniaturiste, tout en
étant laflEsâmmént finie. Les deax figurée sont heurense* ment groupées, la petite femme est jolie et dans le sentiment antique, sans cesser d'être natvre. Mais c'est snrtoat dans le Portrait du tÊodiur Lucien C..., qn'on retrouTe les qaafitës du talent eooseieneienx de M. Cartellier. Ce portrait est très* lessembiant, nous avons rseonna de suite un des médeeins de rfimpereHr que noos avons en l'occasion de leneontr^^r aux Tuileries.
Tout le monde n'aime pas la peinture de M* Chai^n quoique tout le monde s'y arrête, comme tout le monde boit le Champagne en prétendant que ce n'est qu'un vin de dame. M. Chaplin sera pourtant pour l'art contemporaince que Boucher a été pour son époque, avec cette différence que Boucher a entraîné tous les artistes de son temps tandis qnede nos jours la peinture de M. Chaplin est tont simplement une des miUe maniàres d'interpréter la nature, aimée des uns, oon^ damnée des autres, et imitée pur quelques jeunes artistes seulement qui ont été séduits comme le visiteur qui contemple les deux tableaux de cet artiste, les TourtertUa et les Btdleê de Hwon. Dans ce dernier, la téta et le cou de la jeune fille ont des qualités de coloris dignes de la palette de âreoze.
Si le talent de M* Biard semble décliner avec l'âge, celui de M. Brion parait être dans toute sa vigueur. Lm Quête au iéoup (souvenir d'Espagne), est d'une fisrmeté, d'une richesse de tons que son pinceau n'avait pas encore obtenus, et personne ne ef oirait qoe cet autre tableau plus sobre, plus sévère de couleur, la Fin du Déluge^ est du même peintre : on le prendrait pour une composition de Flandrin. De la peinture de II. Brion à celle de M. Jules Breton la transition est facile, ce ' sont deux amants de la nature, deux réalistes dans la bonne et poétique acception du moL Leurs compositions simples, naturelles, font toujoars rêver. Témoin oeâie jolie paysanne, dont le regard mélancolique s'égpsiredans le vastecbamp de la rêverie amoureuse, tout en gardant ses dindons. Ces efl'ets de crépusculequeM. Jules Brstonrendsi bien,conviennMilà merveille au sentiment de ce genre de composition, k cAté de sa Gardeuse de dindons^ M. Joies Breton a une antre toile, Le$ Vendanges a Château lagraai/e (St-Jolien, Médoc), composition plus mouvementée où les personnages sont groupés avec un naturel qui prouve qoe l'artiste les a saisis sur place*
Son frère, Al« Emile Br4ston9 m deux boiiR paysages, un SoUil couchant et Un ouragan ^ ce dernier nous a surtout frappé; ces arbres sont si bien secoués par les rafales qu'on croit entendre craquer les branches qui se heurtent et se brisent les unes contre les autree.
M. Baudil est encore un réaliste conune nons les aimons. Dans son paysage. Bords d^%m étang (Benry), le i»>loris est brillant, les eaux de l'étang reflètent Taxnr d'oA ciel brûiant. Au contraire dans le second paysage, Ia mir^ celui que nons préférons, on voit s'élever les vapeurs de la nuit, et H* Bandit a retrouvé les efièts qn'il aime à reproduire et qu'il réussit toujours.
L'Orient est toujours exploré par nos paysagistes : M. Ber« chère nous montre les plaines de la Nubie inférienre au moment do crépuscule ; les Bédouins qui gardent les troupeaux sont couchés, eqveloppéa de leurs manteaux» aoprèa d'un feu de broussailles ; l9 soleil a quitté l'horizon et, vers le eiel encore empourpré, s'élève déjà la fraîche brume du soir. La solitude du second tableau est affreuse, c'est une vallée de la presqu'île du Sinaï (Arabie) Aprèt le Simoun^ où l'on aper* çoit au milieu des sables timoncelés, le cadavre d'an chameau que des vautours commencent à déchirer, et celui d'un arabe, autour duquel une bande de vautours semble tenir conseil avant d'oser attaquer ce cadavre recouvert de son burnous noir comme d'un linceul. Rien de plus impressionnant que cotte scène peinte avec un talent qui a valu une médaille à son auteur. Le Jury a aussi récompensé d'une médaille Le$ Bords du Bosphore à Beicos (Asie-Mineure), peint par M. Brest. Toute la partie qui est dans le clair obscur est d'une transparence qui fait pressentir l'éclat de lu lumière et l'élévation de la chateur du ciel de l'drient ; les eaux sont égalemeut bien réussies. Avec MM. Bellel et Belly pons sommes en Egypte. Le premier a représenté dans un paysage d'une aridité désolante : Joseph emmené en captivité ; dans le second des Fellahs hàlant %me Dabeik (Egypte) ^ en regardant ces deux peintures, on étoutfe pour ces malheureux qui travaillent dans cette atmosphère en feu. Les figures du paysage de M. Bellel sont d'un dessin très vague ; celles de M. Belly au contraire sont très étudiées.
Mais revenons à des sites plus riants. M. Anastasi nous
tonduit sur là terrasse de la VilU Pamphili à Aome, d'où Voû jouit de la plus magnifique perspective, avec le dôme de Saint-Pierre au fond. Ce petit tableau» d'une couleur charmante, en donne une idée, comme la Messe dans la Campagne de Romej par M. Achenbach de Diisseldorf, donne une preuve de la richesse des moissons sous ce beau ciel de l'Italie, que l'imagination de M. Clësinger lui montre sous un aspect plus sévère, plus imposant. Deux de nos confrères, sculpteurs, se sont distingués, cette année, par leurs peintures ; ce sont MM. Clésinger et Le Père. Ce dernier, dont nous parlerons plus tard, a obtenu une médaille, et si M. Clésinger n'était pas hors de concours, il en aurait reçu une également pour ses deux paysages des Bords du Tibre^ campagne de Rome, qui sont vraiment très-remarquables.
Nous rentrons en France avec M. Bernier, qui a reproduit avec talent deux vues du Finistère : la Grive de Guisseny^ site très-pittoresque, et VEmboucliure de VEhm^ avec ses eaux houleuses et son ciel brumeux; Dans cette dernière toile, le ciel et les eaux sont peints de main de maître. Presqu'en f ice de ces paysages se trouve le Retour de la Foire^ autre [>aysage avec animaux, par M. Auguste Donheur, qui occupe aujourd'hui le premier rang dans ce genre de peinture, en compagnie de sa sœur, Mile Kosa Bonheur, qui semble bouder nos expositions depuis qu'elle a conquis tous ses grades et qu'elle n'a plas de récompense à recevoir. Espérons que ce n'est là qu'un caprice, et qu'à la prochaine Exposition nous pourrons de nouveau rendre hommage au talent de la célèbre artiste. Dans cette nouvelle œuvre de M. Auguste Bonheur, sa couleur a peut-être un peu trop de vigueur et de fermeté, ce qui donne à certaines parties quelque t^hose de dur et de noir que n'avaient pas ses tableaux de l'année passée. Mais la laine des moutons est peinte à faire illusion.
M. Bellangé fils ne se borne pas à suivre les traditions de son père. Indépendamment d'une composition militaire pleine d'intérêt, t<fi Soir de Bataille de la campagne dltiilie, ce jeune artiste a encore exposé un Intérieur d* Atelier ^ tort bien peint, celui de son père, sans doute, car nous le voyons occupé à feuilleter un de sôs cartons. Tous ces objets de curiosité, ces chinoi^eries, que, depuis 1830, on se croit obligé d'avoir dans un atelier, sont rendus sans nuire à IVôet général. En fait de
chinoiseries, nous apercevons un yase dn Japon, trompe l'œil peint par M. Jules Cellier, dans son tableau de Nature morte ^ où nous trouvons aussi un faisan et autres pièces de gibier bien rendues, à Texception du lièvre qui nous satisfait moins. La couleur de VÉtude de Fruits^ de M. Constantin, est plus chaleureuse , la composition plus vaste, c'est une grande toile. Cet assemblage de fruits et d'objets précieux est groupé avec goût, tout cela est étudié avec conscience.
Voilà, ce nous semble, un assez bon nombre d'œavres remarquables prises au passage dans les quatre premières salles de l'Exposition, sans les ouvrages non moins excellents qui ont pu échapper à notre attention et sur lesquels nous n'hésiterons pas à revenir, car si nous ne pouvons faire beaucoup de phrases sur chaque peinture, nous tenons du moins à donner l'idée la plnscomplète possible du Salon de 1864. Les cinquante et quelques tableaux mentionnés aujourd'hui suffisent déjà pour prouver qu'une Exposition qui renferme des toiles cpmme celles de MM. Meissonnier, Bouguereau, Bonnat, Henriette Browne, G. Boulanger, Brion, Bonheur, J. Breton, B. Desgoffe, Justin Ouvrié, etc., n'est pas si dépourvue d'intërôt que nos confrères de la presse veulent bien le dire; que le pays qui produit des œuvres de cette valeur n'est pas tout à fait descendu à cet état d e décadence artistique dont on nous menace depuis trente ans ; qu'enfin les étrangers' que nos confrères vantent si fort et que leur patriotisme voudrait placer audessus des peintres français, ne brillent pas dans ces quatre salles au point d'éclipser l'éclat de notre peinture. Mais nous n'avons encore parcouru qu'un quart de l'Exposition de la salle A à la salle C, et nous devons encore attendre pour nous prononcer définitivement que nous ayons examiné toutes les salles de l'Exposition.
Encore la critique. ^ Opinion de M. Théophile Gauthier. -^ Tableaux de MM. Hébert, Eugène Girand, Victor Giraud, Charles Giraudy Dubufe, Pierre Dnpuis, Eugène Faure, Gérôme, de Jonghe, Glaize père, Glaize fils, Hillemacher, Hoff, Fichel, Duyerger> Théodore Delamarre, Geffroy, Droz, d'Haussy, Français, Hanoteau, Dutilleux> Fromentin, Karl Girardet, Gudin, Eschke, Etex, Comte, Hnysmans, Guillon, Clère, Housez, Garand, Gnillemin, Berthon, Foulongne, Dupnis, Mme Selim, MM. Bargent, de Cock, Harpignies, Hnber.
Les attaques contre l'art contemporain continuent. Voici comment un de nos confrères de la presse artistique commence sa revue du Salon de i864 :
» Ce qui caractérise à nos yeux le Salon de 1864, comme aussi celui des dernières années^ c'est l'invasion toujours grandissante du médiocre. Le médiocre est partout, il pullule, il est roi,ils'étale avec toute l'insolence d'un sot et d'un parvenu.»
Voilé le Salon de 1864, et ceux des années précédentes jugés et condamnés du môme coup; voilà les lecteurs de la-^ dite feuille, tant en France qu'à l'étranger, prévenus de ne pas se déranger {tour visiter une exposition où le médiocre est roi. Ça ne laisse pas que d'être très-honorabic pour les exposants et pour notre pays.
Déjà, dans la Revue artistique des l"et 15 mai, noas ayons fait justice de ces jugements d'écrivains qui déclarent eux-mémea élre étrangers aux arts, et nous sommes heureux de tronyer un puissant auxiliaire dans le Moniteur du 18 mat, où M. Théophile Gauthier exprime une opinion conforme à la nôtre :
«Nousne commencerons pasnotre Salon parles lamentations ordinaires sur la décadence de Tart. Non-seulement l'art n'est pas en décadence, mais il progresse, et, on pent le dire hardiment, jamais en Franee on n'a fait de meillenre peinture. Si les chefs-d'œuvre du passé se trouvent à Rome, c'est à Paris que se rencontrent les œuvres du présent, œuvres d'une valeur considérable, auxquelles il ne manque guère que la consécration des siècles, qu'elles ne sauraient avoir encore^ on en conviendra. On arguera peut-être de Tabsence ou du moins du petit nombre de grandes toiles historiques pour crier à l'envahissement du genre; mais il n'est pas malaisé de répondre à cette objection. Les églises, les palais, les monuments publics décorés sur place, contiennent d'importantes peintures murales, de vastes compositions religieuse^ historiques ou allégorique», où sont réunies toutes les qualités désirables d'invention, de style, de dessin et de couleur, n n'y a donc, en quelque sorte, au Salon, que les tableaux de chevalet, puisqu'on ne peut enlever aux parois dea chapelles et des monuments leur robe éclatante de peinture; Part sérieux existe toujours et est pratiqué dans les conditions les plus fa* vorables.
» S'il n^existe plus d'écoles tranchées ni de camps rivi^ux, si dans l'ExpositioB on ne saisit plus comme autrefois les ii^ âuences de deux systèmes opposés, on sent qu'à défaut de maîtres d'une autorité impérieuse, la nature a été consultée respectueusement et qu'on a suivi les bons conseils. Les individuaUtés se dessinent plus nettement qu^elIes ne l'ont jamais fait, et chacun, d'après ses aptitudes et son tempéramment, se délimite un domaine qu'il cultive avec une assiduité intelligente. La moyenne du talent s'est tellement élevée, qu'il devient extrêmement difficile de dépasser le niveau, ne fût-ce que de la tête. Quelqu'un d'un peu plus fort que tout le monde aujourd'hui serait un naître à opposer aux illustre» de tous les temps. »
^HmmmmmÊm
Le lecteur se souvient aussi commeat, dans notre numéro du 15 maiy nous avons fustigé ces prétendus petits-sainls dont la fausse pudeur était scandalisée par les nus des figures peintes ou modelées. £b Men, sur ce point encore, H. Théophile Gautier, d'accord avec liotre manière de voir, écrit dans le Moniteur du 20 mai :
> Un bon symptôme à signaleir dans le Salon de 1864, c'est que, malgré la prédominance du genre et la rareté des tableaux d'histoire proprement dits, le nu n'y est cependant pas abandonné, et le nu est pour la peintare ce que le contrepoint est pour la musique, le fondement de la vraie science. L'étude de la forme humaine, absolue et dégagée de tout costume et de toute mode transitoires, est seule capable de produire des artistes complets. Là est le vrai, le beau, l'éternel. L'imagination en quête d'idéal ne saurait aller plus loiu. L'homme ne peut donner à son rêve un figure plus parfaite que la sienne. Aussi c'est à rendre cette forme modelée à son image par le Créateur que doivent tendre les efforts et les ambitions de l'art sérieux. Le nu implique la draperie, qui l'accompagne comme la basse accompagne le chant. C'est le vêtement abstrait et que rien ne particularise. La draperie obéit au corps dont elle suit les contours, voilant et dévoilant à propos, apportant aux chairs Pappui de ses nuances. Dans la dispositions de ses masses, dans la conduite et la rupture de ses plis, le grand peintre se révèle, car on ne drape avec style que si l'on possède une connaissance profonde du nu. »
Reprenons maintenant notre examen des ouvrages exposés. Nous avons déjà parcouru le salon d'honneur, et la salle A jusqu'à la salle C. Aujourd'hui nous irons de la salle D à la salle I, en traversant le grand salon du pavillon ouest du palais.
Nous nous sommes montré souvent très-sévère pour les œuvres de M. Hébert, malgré le àentimeut poétique qui y domine toujours, parce que cet artiste nous paraissait l'esclave d'un système de couleur de convention qui pouvait être dé mode pour un moment, mais qui devait, comme tout ce qui est faux, ne durer que ce que dure la mode. Déjà, au Salon dernier, nous avons été heureux de signaler un changement dans le coloris des chairs, et cette année nous n'avons que des éloges à donner aux deux portraits exposés sous les nu-
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méros 926 et 927. Sans avoir rien perdu de sa distinction, de sa poésie, le talent de M. Hébert est devenu plus vrai; le sang circule aujourd'hui sous Tépiderme de la peau, les formes sont plus arrêtées et le modelé plus ferme. Si ce progrès lui fait perdre quelques claqueurs, amis du bizarre plutôt que du beau, il aura conservé les véritables admirateurs de sa pointure et gagné les suffrages sérieux de ceux qui lui demandaient de se rapprocher davantage de la nature. Le dessin extrêmement élégant des mains du portrait de Mme G. L.; l'harmonie du coloris, le sentiment de douce rêverie de celui de Mme A. S., placent ces deux toiles au premier rang dea meilleures du Salon.
M. Eugène Oiraud n'a pas exposé de pastels, genre qu'il <i fait revivre en France et dans lequel il a égalé, sinon surpassé, ce qui avait été fait avant lui; il a voulu rappeler, cette fois, qu'il occupe également le premier rang dans la peinture de genre historique. C'est ce que nous n'avions pas oublié, nous qui, depuis i83S, le suivons pas à pas dans nos comptes rendus des Expositions. La Fellah aux Pigeons est plus qu'un tableau de genre, c'est une figure d'étude grande comme nature, très-vraie de modelé et de couleur, touchée avec cette crànerîe de pinceau, qui atteste l'assurance du savoir, la hardiesse du maître* La Procession de la Circoncision au Caire, -nous prouve que les cérémonies de notre église ont encore quelque ressemblance avec celles pratiquées en Egypte. Cette composition nous donne aussi une idée exacte des mœurs et des costumes modernes de ce pays, ainsi que de l'aspect pittoresque des rues du Caire. Les groupes y sont disposés avec art, et M. Ejugène Giraud a répandu sur cette loiie une richesse de tons qu'autorise l'éclat du soleil d'Orient.
Au centre du panneau voisin, nous apercevons une grande toile contenant une dizaine de personnages ; elle est signée Victor Giraud. C'est le cas de dire, tel père tel fils, car la verve, la fraîcheur et Is^ vigueur du coloris que nous y trouvons pron[ietlent un rejeton digne du maître. H. Giraud fils a traité un sujet qui est de son âge : un déjeuner dans V Atelier i ce n'est pas nous qui l'en blâmerons. Nous aimons la jeunesse, nous aimons à la retrouver dans ses travaux, et nous fuyons comme la peste les gens que la moindre gaité offusque; ils nous rappellent ces membres de la Société de tempérance
de Londres, criant contre les buvears, mais qui, rentrés cbcz eux, seuls et les volets fermés, se grisent à rouler sous la table. Que ce jeune artiste ne se laisse entraîner à aucun système de peinture à la mode, qu'il soit bien convaincu que le moyen d'être original n'est pas dlmiter la peinture de l'enfance de l'art, ni les tableaux des maîtres qui se sont succédés jusqu'à nos jours, mais au contraire de rester soimême, de ne s'inspirer que de la nature, toujours belle, toujours jeune, toujours variée à l'infini pour quiconque sait voir et choisir.
Le tableau de M. Giraad fils, le second qu'il ait jusqu'alors produit, n'est pas irréprochable ; le modelé est un peu trop négligé, tout demanderait à être mieux rendu, plus étudié. Ceci est une affaire de temps,^ la science s'acquiert, mais ce qu'on ac-« quiert jamais quand la nature ne vous l'a pas donné, c'est cette fougue, cette verve que nous trouvons chez ce tout jeune artiste, auquel nous assurons de brillants succès s'il continue à étudier sérieusement. Le Portrait de Jf. Monrose^ petite toile du même, est d'une couleur fraîche et coquette; cescapin est bien campé, et sa physionomie très-expressive.
Ne quittons pas la famille. Sous le grand tableau de M. 6iraud fils, est une peinture de son oncle, M. Charles Giraud^ eJle représente : Un Intérieur en Bretagne, Nous préférons cette toile de chevalet à celle du Salon d'honneur;, c'est plutôt un tableau de genre qu'un intérieur psoprement dit... La couleur est solide, sans dureté, les mille détails de ce mobilier breton sont rendus sans nnire à Tharmonie do l'eCfet général, et la petite femme est très-joliment peinte.
Si jamais peintres furent rechierchés, certes, ce sont bien MM. Dnbnfe père et fils. Ëh bien! voyez comme les gens qui n'ont que de Tengouement sont injustes, maintenant que la peinture de M. Edouard Dubufe est moins en vogue, qu'elle n'est plus de mode, on va jusqu'à lui refuser tout mérite, à méconnaître les qualités qu'il peut et qu'il doit avoir, car ou a beau dire, un artiste qui sait plaire au public n'est jamais sans valeur. Sans doute, dans cette grande étude de femme, intitulée: le Sommeil^ la^ couleur est plus séduisante que rigoureusement vraie, l'exécution est d'un fini léché qui va peu à notre tempérament; mais les formes de cette femme sont puissantes et élégantes, le torse est bien modelé quoi-
qu'an peu rond, et il y a dans certaines parties de ce torse des tons d'une charmante vérité.
Près de cette toile se trouve nne autre grande figure d'étude vigoureusement peinte et largement touchée, par M. Pierre Dupuis. L'auteur a voulu représenter Achélaûs condamné à mourir de faim dans la ville d'Olinthe par Philippe de Macédoine, son frère, dont il convoitait la couronne.
La manière de M. Eugène Faure tient de celle de M. Baudry. D'une figure d'étude, il a fait une Eve en rompant avec les traditions de ce sujet qu'il interprète d'une façon toute nouvelle. Eve debout sous un pommier chargé de ffeurs et de fruits, au lieu de s'emparer d'une pomme comme le ferait une gourmande, attire sur sa tète blonde une branche chargée de fleurs dont elle aspire le parfum avec volupté. Le dessin des jambes manque un peu d'élégance et de fermeté, mais le torse est jeune, bien modelé ; la tète est jolie, maisl'ondulalion trop régulière de la chevelure forme une masse compacte peu gracieuse qu'on a peine à comprendre au premier abord.
Nous voici devant V Aimée exposée par H. Gérome. Cette composition originale, osée même, est un souvenir du dernier voyage de l'artiste en Orient, c'est un café ou sorte de bouge qui n'est pas un lupanar, mais qm en approche beaucoup. Cette Aimée à demi-nue, dont le regard lascif et la danse par trop passionnée excitent les désirs des spectateurs qui l'entourent; cette Aimée est vraiment belle, le torse est peint de main demaitre,et nous ne nous expliquons pas comment le malheureux emmanchement de la main droite a pu échapper à un œil aussi exercé, à un dessinateur aussi correct que M. Gérome. C'est la seule tache de cette jolie petite toile où les moindres détails sont rendus avec ce soin, ce fini que cet artiste pousse aussi loin que l'ont fait autrefois les maîtres flamands et hollandais.
Puisque nous venons de citer les maîtres flamands, parlons d'un de ces nombreux peintres belges qui sont Flamands de naissance, mais Français par l'éducation, par le talent, et Parisiens depuis bien des années qu'ils habitent cette capitale où ils ont accepté la fortune et le succès en compensation de la privation du nectar belge, de ce fameux faro qui fait faire la grimace à qui en boit pour la première fois; parlons dn délicieux tableau de M. de Jonglie, la Dévotion^ acheté par
S. A. I. Madame la princesse Malhilde. Nous ne connaissons rien de plus vrai que le sentiment de prière de celte dame au premier plan, que l'abandon distrait de la petite fille assise devant le prie<-dieu de samère, rien de mieux réussi quele reûatde lumière et l'expression de la jeune femme qui allume un cierge. Comme fini, cette peinture ne le cède en rien à celles de M. Gérome ; nous la préférons à la Laçoh de tapisserie^ exposée par le môme artiste.
Pendant que M. Olaize père s'égare dans les nuages de Tallégorie philosophique, en nous représentant d'une manière assez peu intelligible les Ecueils^ son fils continue à peindre les trahisons de Dalila, sujet qu'il' a déjà traité an Salon de 1859. Cette fois, c'est sur une toile moins grande qu'il nous montre Samson rompant ses liens. Ce jeune artiste semble avoir renoncé à lu grande peinture pour s'en tenir aux tableaux de chevalet et se rapprocher de la manière de son maître, H. Gérôme. Son dessin, en effet, est devenu plus correct ; sa couleur, encore un peu rouge, s'est cependant modifiée, et les détails d'architecture sont traités avec beaucoup de recherche.
M. Hillemacher nous montre cette année, Philippe IV, roi d'Espagne, traçant avec le pinceau la croix de Saint-Jacques sur le portrait de Vélasquez, qui s'était représenté lui-même peignant l'infante Marguerite dans le tableau connu sous le nom de Iau Meninas. Cette scène est bien composée ; Philippe IV a un sourire malin contrastant bien avec la stupéfaction de Vélasquez qui ne pouvait se douter de ce que le roi allait faire à son tableau. Cette toile est supérieure à son Don Juan aux prises avec Mathurine et Charlotte.
La peinture de M. Iloff, de l'école de Dusseldorf, rappelle celle deM. Knaus, et pour la fraîcheur des tons et pour la finesse d'observation. L'Avocat clandestin est le type du métier; il a la ruse déguisée sous le maintien d'un homme de loi, et le paysan qui l'écoute a la sotte confiance de l'intérêt et de l'ignorance.
Les personnages des deux tableaux de M. Fichel diffèrent tellement de proportions dans le même cadre, et presque sur le même plan, que l'œil en est choqué. Ce défaut se remarque aussi bien dans la Tabagie que dans ï Audience du Ministre. Cet imitateur de M. Meissonnier ignorerait-il la perspective
aérienne 7 A part ce reproche, ses figures sont bien groupéesr^ bien peintes, l'effet général harmonieux quoiqu'un peu noir. De5 deux petites compositions de M. Duverger, la Retenue nous parait mieux réussie que Cache-Cache^ qui offre moins d'intérêt et moins de motifs d'observation des mœurs enfantines. Ce peintre est de la môme école que M. Fichel,
M. Théodoie Delamarre, dont nous avons remarqué les débuts au Salon de 1859, où il avait, croyons-nous, une vue du canton des Grisons, expose cette année une scène touchante. Un jeune Malade^ assis dans un fauteuil, le visage pâle, les mains amaigries, regarde d'un œil languissant sa jeune sœur, qui lui donne des soins, et semble pressentir une prochaine et étemelle séparation. Tout dans cette petite composition est empreint d'un doax sentiment de mélanco*lie. — V Intérieur chinois à Canton^ du même artiste, présente un tout autre intérêt, celui que la curiosité attache à la conr naissance les mœurs d'un pays qui nous était pour ainsi dire inconnu. &1. Delamarre nous introduit chez un Chinois lettré,, chez un mandarin coiffé de sa toque surmontée du boulon bleu ; il est assis devant sa table, lisant probablement la gazette du pays, tandis que sa femme l'examine discrètement à distance. La vérité des types, l'originalité de Tameublement et la couleur locale feraient croire que tout cela a été peint d'après nature, ce qui n'aurait rien d'étonnant maintenant que nous avons un pied en Chine.
Les Sociétaires de la Comédie-Française^ toile sur laquelle M. Geffroy a groupé avec goût et peint avec talent les artistes que nous applaudissons au thé&tre de la rue Richelieu. Voici dans le costume de leurs principaux rôles Mmes Arnouldr Plcssy, Àugustine Brohan, Bonval, Nathalie, Xudith, Madeleine Brohan, Favart, Dtubois, E. Guyon, Figoac, Jouassin,. Victoria-Lafontaine, et MM. Samaon, Gaffroy, Régnier, Prévost, Leroux, Maillart, Got, Delaunay, Uaubaut, Monrose, Bressant, Talbot, Lafontaine, Coquelin. Tous ces portraits sont (rès ressemblants.
M. Droz semble destiné à succéder à M. Biard, s'il continue à traiter ses sujets avec l'esprit original qu'il a mis dans les deux petits tableaux qui attirent la foule : Un succès de Salon^ et A la Sacristie, Dans le premier, rien de risible comme toutes ces têtes qui grimacent accumulées à Tcmlrasure
d'une porte pcnr apercevoir un tout petit tableau en vogue, sans doute un Meissonnier, qu'un ou deux spectateurs seulc^ ment peuvent voir.
A chaque Salon nous remarquons un progrès dans la peinture de M. d'Haussy qui promet un successeur à U. Troyon ; ce jeune artiste a marché à pas de géant, il ne se borne plus à peindre les animaux, voilà qu'il nous donne cette année un tableau de genre, la Vendange^ sujet mieux traité que ne Ta fait, Tan passé, M. Daubigny; sa couleur est moins noire, son dessin moins vague, ses personnages sont vraiment occupés, Ton sent qu'ils ont été saisis sur place. Dans ses Moutons pf^rduSj M. d'Haussy aborde pour la première fois la représentatîen d'animaux grandeur naturelle ; il fallait pour tenter cette épreuve être sûr non -seulement de sa science mais encore de la puissance de sa palette. Disons de suite que la couleur n'a pas fait défaut au dessin ni au sentiment, car cet artiste a su donner à pes deux moutons égarés une expression d'inquiétude, d'anxiété que tout le monde comprend.
Le Bois sacré de M. Français est peint avec la minutie qui forme le fonddu talent de ce savantpaysagiste, qui n'a malheureusement rien de suave, de chaleureux dans le pinceau. Il en est de la science comme de la vertu, pas trop n'en faut. Nous nous trompons peut-être, mais nous préférons la manière dont MM.Hanotaux et Dutilleux voient la nature, qu'ils interprètent de façon à la faire aimer ; on voudrait se reposer sous cette Hutie abandonnée^ de M. Hanoteau, située an milieu de ce riant paysage, de même qu'on désirerait s'abriter sous les grands chênes de la Forêt de M. Dutilleux et y admirer cette puissante végétation qui rappelle Fontainebleau. Cette vigoureuse nature convient bien à la facture large du pinceau de M. Dutilleux.
Le Coup de vent dms les plaines d'Alfa {Sahara)^ de M. Fro^ mentin est une magnifique peinture d'une énergie de ton et d'une vérité rares. Ces deux cavaliers arabes arrêtés court par Touragan, celui surtout qui monte le cheval blanc qui baisse la tête et se raidit pour résister aux raffales, sont peints de main do maître. Quel contraste avec la couleur trop coquette des deux petites toiles de M Karl Girardet, Vue prise à Vembouchure de la Toccia {lac Majeur), et Vue prise dans les landes de Gascogne,
M. Gudin a exposé : Une Solitude en mer et une Tempête sous les tropiques^ deux tableaux que bien certainement nous avons déjà vus. Est-ce à Tune de nos Expositions ? c'est ce que nous pouriions dire si nous avions le temps de feuilleter nos compte-rendus de 1834 à i863, mais qu'importe? ces peintures méritent bien d'être regardées plus d'une fois ; le soleil y brille de tout sou éclat sur ces vagues d'une transparence dont M. Gudin seul a eu le secret. Mais si le coloris de ce maître est brillant, éblouissant même, comme la couleur de M. Escbke est solide dans sa marine, Crépuscule à Ostendef comme les lames de cette mer courent bien et que èe ciel brumeux est bien rendu !
Un de nos meilleurs peintres de genre historique, M. CL. Comte, a retracé un épisode de Thistoire des ducs de Guise : Eléonore d'Esté^ veuve de François de Lorraine^ duc de Guise , deuxième du nom^ fait jurer à son fils^ Henri de Guise^ surnommé plus tard le Balafré, de venger son père^ assassiné devant Orléans par Poltrot de Méré, le 24 février 1563. Celte scène est bien rendue; Eléonore d'Esté est belle, son mouvement noble ; le geste de son fils, jurant sur l'épée de son père de venger son assassinat, est énergique sans avoir rien de théâtral. L'expression du regiird qu'il fixe sur le portrait de son père est plein de fierté et de résolution. Les jambes nous paraissent un peu longues et roides.
Sans avoir les qualités sérieuses de la peinture de M. Charles Comte, le tableau de M. Huysmaus, Soliman faisant Ofrêter Busbecq, diplomate flamand, se distingue par un brillant coloris et une mise en scène bien ordonnée. Il n'en est pas de même du tableau de M. Eugène OuiUon : Adieux de PEmpereur Napoléon à la France; sa couleur est grise, le sujet mal compris et contraire à la vérité. Comment M. Guillon peut-il méconnaître à ce point le caractère si connu de Napoléon l", et donner au grand capitaine , dont l'énergique volonté savait dominer toutes les émotions de son âme, une pose qui accuse un affaissement, un abattement, qui conviendrait à peine à une femme sans force morale 7 M. Guillon n'a donc jamais rencontré des natures capables de lasser l'adversité, natures d'acier qu'on retrouve toujours fermes, toujours debout au milieu des épreuves les plus grandes I
Leséjour de Rome est souvent funeste aux jeunes artistes qui se laissent entraineràrimitation des maîtres primitifs delapein* ture, dont ils prennent surtout les défauts. Ce reproche nous l'adresserons à M. Clère pour son tableau de Saint Georges combattant le Dragon, pastiche de la première manière de Raphaël. Pourquoi M. Clère n'appliquerait-il pas avec indépendance les qualités très-sérieuses de son talent ? Qu'il soit de son époque, qu'il traite ses sujets avec vérité, selon les lois du bon sens et de la nature, au lieu d'accepter un arran« gemént de convention, et nous lui promettons un rang qu'il n'atteindra jamais en se faisant l'imitateur de tel ou tel maître, fût-ce même de Raphaël.
La peinture de M. Gustave Housez est moins sévère ; elle a ce charme, cette richesse de tons qui caractérisent TEcole flamande. C'est surtout dans le tableau intitulé : Aaphaël et la Fomarinay que ces qualités se font sentir. L'effet général est très-harioonieux ; la tète de la Fomarina est belle et expressive ; le sentiment d'épuisement de Raphaël bien rendu. C'est une jolie composition qui mériterait les bonneurs de la gravure.
Les deux petites toiles de genre de M. Caraud se distinguent par le dessin et le fini de Vejtécution. L'une est l'Entrée au Bain^ l'autre la Sortie du Bain, deux sujets gracieux destinés à être gravés pour le commerce. Il en sera de même des charmantes petites compositions de H. Guillemin, la Piegrièche et le Dimanche matin^ peintes avec un soin infini.
La manière de M. Bertbon est plus large ; son tableau des Moissonneurs coucbés à l'ombre des gerbes de Ué, est d'une grande vérité de tons et d'effet. Le Silène endormi^ de M. Foulongue est d'un coloris frais, agréable ; la nympbe qui écrase une mûre sur le front de Silène nous parait mieux dessinée que ce dieu des buveurs. M. Félix Dupuis a deux portraits d'homme, consciencieusement étudiés, d'une couleur puissante et d'un effet harmonieux. Le portrait de feu Saïd-Pacha^ vice* roi d^gypte, peint par Mme Selim-Bey, est très-ressemblant et assez vrai de modelé, quoique fait de souvenir.
V Idylle bretonne et la Vache récalcitrante y dans les Landes de Kerlonan, sont deux bonnes peintures de M. Dargent; figures et paysage sont traités avec talent. La Vue prise aux environs de Gond , par M. de Cock, est d'un coloris vigou-
teux, mais d'un faire un peu lourd. M. Harpignies est lôiijours un peintre consciencieux de la nature, trop consciencieux même, car il dédaigne les ressources de Tari, sans lesquelles souvent la reproduction la plus fidèle est sans charme, sans séduction, et parfois d'une monotonie désagréable, sinon insupportable. Nous remarquons des progrès dans son paysage intitulé : la Promenade ; réexécution en est moins lâchée, tout y est plus rendu; si ce n'est Tabsence de plans et d'effets de lumière qui donneraient la vie à cette peinture un peu terne, cette œuvre serait irréprochable. La Vue prise à Jtomainvilley par M. Hnber, pèche par le défaut contraire; la lumière y est trop généralement répandue. Nous préférons la couleur et l'effet de son autre tableau : Une Vue de la ville de Zanzibar.
Terminerons-nous cet article sans parler des peintures de M. Etex, statuaire ? Qu'en dire?Nous avons rendu hommage au véritable mérite des peintures de M. Clësinger, statuaire, et bientôt nous apprécierons le talent de peintre d'un autre sculpteur, M. Le Père. Mais la plus grande punition que nous puissions infliger à Torgueilleuse outrecuidance de M.Etex, c'est de supplier le lecteur de s'arrêter un moment à la salle E. devant les petites toiles (664 et 665) qui représentent les deux fils de Joseph bénis par Jacob dans le palais de Pharaon^ et la fuite en Egypte^ repos de la Sainte Famille de Nazareth.
Les quatre salles que nous venons de parcourir offrentelles moins d'intérêt que les quatre premières, et les œuvres de MH. Hébert, Gérôme, Oiraud, de Jonghe, Comte, Fromentin, Gudîn, Français, etc., ne sufflraient-elles pas pour faire le succès d'une exposition partout ailleurs qu'à Paris ? et les peintres étrangers sont-ils ici supérieurs aux Français, comme l'ont annoncé» au début de l'Exposition, plusieurs de nos confrères ? Non ; un seul, M. de Jonghe, peut rivaliser avec nos peintres de genre. Mais continuons notre examen ; entrons dans le salon de la grande peinture, et voyons comment les écoles étrangères y sont représentées.
Les systèmes en peinture religieuse. — Les tableaux de MM. Loyef , Biennourry, Boichard^ Goroenne^ Petit, Girodoo, Omer-Gharlet» Âbel,BoQnegrace^ Genti, Lefèvre, Gauthier, Hénanlt, Giacometti, Laureos, Feyen-Perrin, Muller, Marc, Fauvel.
C'est dans ce grand salon du pavillon ouest du palais de l'Exposition que se trouvent réunies les grandes toiles historiques. Après les avoir analysées, on est forcé de reconnaître qu'elles ne sont pas aussi dépourvues de qualités qu'on voudrait le faire croire. Nous sommes persuadé que si la plupart de ces grandes peintures étaient vues isolément et dans un local convenable, elles recevraient les éloges de ceux*là qui les décrient aujourd'hui. La plupart des sujets traités sont religieux ; avant d'apprécier ces compositions, nous devons déclarer de nouveau que nous ne partageons pas l'opinion qui est de mode depuis un certain nombre d'années, d'après laquelle tout sujet religieux exige le style gothique, les formes par trop naïves des peintures du musée Campana. Non, nous n'admettrons jamais un système qui choque le bon sens eomme il fausse la vérité. Nous avons toujours dit qu'une
peinture, qu'une sculpture destinées à participer à la décoration d'un monument, faisaient partie intégrante de ce mouument ; qu'elles devaient par conséquent être conçues dans le style de TédiSce, car avant tout nous aimons l'unité, l'harmo-^ nie dans une œuvre d'art. Jamais nous n'aurions admis une sculpture tourmentée, rocailleuse sous un portique aux lignes correctes, sages, élégantes, comme celui du Panthéon, ni une statue aux draperies mouillées, celantes, sans e£Pet,8ans couleur, comme celle que faisaient les Grecs et les Romains pour s'accorder avec l'architecture de leurs monuments, mais qui ne peut s'allier à la richesse et au caractère d'ornementation du portail de l'Eglise Saint-Paul-Saint-Louis, ou à l'architecture si mouvementée, si colorée de St-Etienne-du-Mont. Enfin, autant nous exigeons qu'une peinture, qu'une sculpture aient le style du monument auquel elles sont destinées, autant nous voulons qu'une œuvre sans destination soit dégagée de tout système, qu'un sujet religieux ou profane soit rendu avec vérité sous le rapport du dessin, de la couleur et du sentiment. Telles sont les qualités que nous demanderons aux sujets tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament ou de la vie des Saints, reproduits avec indépendance par les ar^ tistes qui les ont exposés.
Le premier tableau qui frappe nos regards en entrant & droite, est celui où M. Auguste Loyer a représenté St-Fran^ çois de Sales convertissant deux hérétiques qui s'étaient embusqués dans les montagnes des Allonges pour l'assassiner. Cette composition est' sage et dramatique, le sentiment de Saint^François est calme, digne, capable d'en imposer. Aussi l'un des brigands laisse-t-il tomber sa rapière et se prosternet-il aux pieds du saint. L'artiste a tiré un bon parti du site pittoresque où se passe la scène; les figures sont bien dessinées et largement peintes. Près de cette toile se trouve Jésus-Christ au Jardin des Oliviers^ par M. Biennourry. Le sentiment, l'expression du Christ sont heureusement rendus ; la tète et les mains sont bien modelées, mais les draperies sont lourdes, la couleur généralement noire et sans harmonie. Le coloris de M. Boichard est moins froid, moins terne, l'eflfèt des lumières jette de la chaleur dans sa composition àaJésus-Christaj^rté au sépulcre. Malheureusement le dessin laisse à désirer ; les formes du Christ sont maigres et ridées comme celles d'un
vieillard. C'est là encore an système ou pluiôt une manie des peintres soi disant religieux, d'oublier que Jésus est mort jeune, en pleine santé, qu'il était beau, que ses formes étaient aussi pures qae son àme.Le Christ en croix à^VL. Coroenneest traité dans les bonnes traditions des maîtres : il y a du Van Dick et do Lesueurdans cette grande toile. Les jambes sont bien dessinées^ le torse bien modelé, l'effet général harmonieux. Nous regrettons seulement cette grande draperie rouge qui voltige derrière la croix et dont rien n'explique l'utilité ! Si des tons rouges étaient nécessaires à Tartiste pour arriver à l'harmonie, ne pouvait-il pas les trouver dans un ciel orageux 7 tant de peintres ont eu recours à ce moyen qui nous semble le plus naturel et le plus heureux.
Jésus et la Samaritaine do M. Petit est une peinture un peu coquette, un peu rose; le modelé est un peu mou, mais les contours sont élégants, les figures drapées avec goût. Le modelé des nus i\xieLb\ea.\iiGlaCaptivitédssIsraéliteSy parM.Girodon, est également un peu mou, sa couleur un peu grise, mais cette composition est sage et bien comprise. La Foiy VEspéronce et la Charité, par M. Omer«Charlet, est une peinture se ressentant aussi de la triste couleur de M. Ingres, qui heureusement disparaît de plus en plus de nos expositions. Le groupe de la Charité, placé dans une niche comme si c'était une sculpture, est ce qu'il y a de mieux réussi dans cette composition par trop arrangée. Nous apercevons tout près de ce tableau, un sujet qui n'a pas été traité souvent : Le Christ aux enfers, par M. Abel. Si nous avons bonne mémoire, cet artiste avait, il y a un an, dans cette môme salie, une toile qui eut beaucoup de succès ; elle retraçait un épisode de la Révolution, le Dévouement de Mlle de Somhreuil. Cette année M. Abel donne la preuve qu'il sait dessiner et peindre des figures nues, qu'il peut aborder tous les sujets. Celui qu'il achoisi,tout poétique qu'il soit, intéresse moins notre époque, attire moins l'attention du public qu'un trait d'histoire contemporaine. Aussi ne voit-on que les artistes et les amateurs s'arrêter à cette composition qui nous montre l'empire de Satan s'écroulant à l'arrivée du Cbrist aux enfers. La couleur est d'une gamme très-riche de tons ; la pose calme, imposante du Christ, fait un heureux contraste au milieu de l'agitation, du désordre que sa venue jotte parmi les démons
qui voient tout s'anéantir autonr d'eux. La grande toile de BJ. Boincgiacc, La Manne dam le désert^ nous parait inférieure comme dessin et comme couleur au portrait de M. Havin, dont nous avons parlé au chapitre IIl, et la Transfiguration^ par M. Genti, se ressent nécessairement de la célèbre composition dont il est difCcile de perdre le souvenir. Le Christ a de la majesté^ mais Texécution manque de vigueur et de fermeté.
Nous retrouvons ici l'envoi de Rome de M. Lefèvre, la Charité romaine dontnous avons parlé lorsqu'elle aété exposée à l'Ecole impériale des Beaux-Arts. Cette peinture a conservé toute sa vigueur, tout son éclat, au milieu des nombreux tableaux qui garnissent celte salle. C'est une épreuve que cette palette toute française subit avec honneur. Pourvu que ce jeune artiste ne se laisse pas endoctriner par quelque système de peinture élique, étiolée, encore à la mode I...
Le public s'arrête devant une grande peinture de H. Léon Gauthier, dont le sujet : Un Catéchisme^ convenait mieux à un tableau de chevalet qu'à une toile de celte dimension où les personnages sont grands comme nature. Cette composition est simple, les poses, les types, les expressions sont vrais, mais la couleur est blafarde. Ce qui attire surtout les regards c'est un énorme accroc au beau milieu de cette toile et sur lequel on a brodé une anecdote : L'artiste, dit-on, furieux de voir son œuvre si mal placée, aurait fait lui môme cet accroc qui est tout simplement le résultat d'un accident. Voilà comme on écrit l'histoire. La composition que M. Hénault a tirée du Cantiques des cantiques, l'Epoux et l'Epouse^ est gracieuse, d'un coloris agréable qui rappelle celui de M. Co* gniet;les deux figures nues sont bien dessinées; les têtes sont jolies.
M. Giacometti a traité un sujet classique tel que les aime l'Académie des Beaux-Arts ; il a représenté : Agrippine quittant le camp et emportant son fils Caligula. Cette scène est bien composée, les figures bien drapées, mais Agrippine nousrap* pelle par trop une statue en marbre exposée il y a peu d'années par un élève de l'École de Rome. M. Laurens est moins académique dans le tableau où il nous montre Caligula voulant arracher Tanneau de Tibère expirant, mais résistant encore, et l'étranglant de ses propres mains La tête de Tibère
est bien peinte, ainsi que sa toge, mais Calignla est moins réussi.
La Leçon d'anatotnief est un tableau de M. Feyen-Perrin^ largement peint et d'une bonne couleur ; les tètes sont vivantes, le célèbre docteur Velpean est très ressemblant. Les qualités de cette peinture font oublier la faiblesse d'une seconde toile de cet artiste : Une Grève.
Sous ce titre une Nymphe des bois, M. Victor MuUer a pciut une femme nue, grande comme nature, endormie à l'ombre d'un bois touffu. La carnation de cette femme nous rappelle celle des femmes du tableau de Delacroix, la Barque du Dante. En général les tons de cette grande toile sont fins et d'une charmante harmonie. La Ccnvoitise est encore un paysage avec figures de grandeur naturelle, par M. Marc, coloriste et dessinateur, qui a étudié aussi sérieusement le paysage que le corps humain. Nous n'en pouvons dire autant de M. Fauvel ; les moines qu'il a peints dans son joli paysage laissent bien à désirer. La couleur de cette Vue prise dans le jardin des CamaldtdeSj près de Naples^ est d'une fraîcheur qui séduit sans cependant qu'un rayon de soleil vienne dorer ce beau site italien.
Ces dix-neuf grandes pages qui viennent d^attirer notre attention entre toutes celles que contient cette salle, ne sont pas des chefs-d'œuvre signés de noms illustres, mais toutes possèdent des qualités, elles attestent un savoir qui ne de« mande qu'à être dirigé, encouragé, développé. Et remarquons, en passant, que dans la grande peinture, les écoles étrangères brillent par leur absence, puisque nous n'avons qu'un seul tableau à citer, celui de M. Muller, de Francfort. Ce qui prouve que, malgré tout ce qui se dit et s'écrit, c'est encore en France que le grand art est cultivé avec le plus de ferveur.
La critique aa sujet du tableau de M* G. Moreau. — Peintures de MM. LebmanD, Landelle, Jourdao, L^^y» Lazerges, Le Père, Merle, Madarasz, Matet, Marchai, Lascb, Léman, Lelenz, Eugène Leroux, Hector Leroux, Le Poiltevin, Jnndt, Laugée, Legrîp, Millet, Léonard, Jadin, Monginot, Jacqne, Nazon, L9pito, Lambinet, Mention, Morel-Fatio, Noê! et Manet.
Les quatre salles de la lettre I à la lettre N ne sont pas les moins intéressantes de l'Exposition. Un des tableaux de la salle M a surexcité l'attention, du moins pendant quelques jours, car dans les derniers temps, le public ne s'arrêtait plus guère au tableau ds H. Gustave Moreau ; le bon sens des masses ne s'était pas laissé abuser par cet engouement des archéologues.
Le langage de la presse a été bien singulier à l'égard d'Œdipeet le Sphinx, de M. G. Moreau; les critiques les plus en renom n'ont pas voulu dire à cet artiste s'il était dans la bonne ou dans la mauvaise voie, et la plupart lui ont donné tort et raison tout à la fois. De sorte que ni l'auteur de cette peinture, ni le public ne savent à quoi s'en tenir.
Un très-spirituel romancier, qui fait au besoin la critique d'art, rappelle qu'en 1852, M. G. Moreau imitait la peinture de Delacroix, tandis qu'anjourd'hui il a copié celle de Man-
tegna, un pt'intre du moyen âge. Âp;ès celte constatation^ comment Tbonorable écrivain va-t il conclure?... Qae M. Moreau a le goût de rimitaiion, qu'il a la bosse du copiste ?..• Pas du tout : notre confrère déclare que cet ariiste a un talent sérieusement original, un incontestable savoir, un tempérament de coloriste. Voilà qui nous parait fort, cber lecteur; car, de deux choses Tune : ou M. Moreau n'a imité personne» et alors qualités et défauts lui appartiennent, ou il a copié lo peintre Mantegna, et, dans ce cas, il n'a que Thabileté d'un copiste. Mais, rassurez-vous, le même écrivain met bientôt à néant les qualités qu'il vient d'accorder à M. Moreau ; nous le citons textuellement :
c .•. Ce roi thébain appartient sans nul doute à l'illustre famille qui régna quelque temps sur les grenouilles, selon le témoignage de la Fontaine. Comme le soliveau de la fable, il est en bois. Ses muscles unissent la nddeur de l'acajou à la couleur du palissandre ; jamais le sang humain n'a coulé sous le placage de sa peau ; jamais un mouvement (à moins que le bois ne joue) n'écartera les feuilles de zinc dans lesquelles l'artiste l'a drapé. Non-seulement il est de bois, mais il csl de ce bois antique, ultra sec et vermoulu, qui se rencontre parfois au fond des garde-meubles. M. Moreau l'a rapporté d'Italie, avec les montagnes du fond, avec le vase étrusque qui se trouve (on ne sait pourquoi) sur un tronçon de stèle, au milieu du paysage, avec ces mains de cadavres qui ornent le premier plan de leurs contorsions trop connues.
• 11 est bon d'imiter les anciens; mais il ne faut pas que le culte du passé dégénère en fétichisme. Mantegna, de son temps, faisait tout ce qu'il pouvait, montrait tout ce qu'il savait. La meilleure façon de l'imiter serait de suivre son exemple et non de recommencer ses erreurs et ses inexpériences^. Cherchez, morbleu! mais cherchez en avant et non pas en arrière, si vous voulez trouver du nouveau. »
Le coloris de M. Moreau se réduit donc à la couleur du par lissandre, sa science à faire des muscles d'acajou et des drape vies en zinc, et son originalité à imiter les erreurs et les inexpé' riences du passé. Ainsi, mauvaise couleur^ figures de bois, sans mouvement, sans expression, par conséquent drame nul^ Voilà une étrange manière d'admirer.
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Mais passons à un autre écrivain qui se souvient aussi qno N. 6. Moreau imitait, en 1852, la peinture de Deiacroiic, et qui s'exprime ainsi :
n Une des œuvres qui m'a le plus frappé au Salon, c'est Œdipe et le Sphinx^ de M. Gustave Moreau. Ce iablecu rtCa remuée m'a transporté; au premier degré il est un de ceux qui m'attirent. »
En lisant ce début, le cœur de l'artiste a dû battre de joie, et vous même, cher lecteur, vous vous êtes dit : Voilà un critique dans îe ravissement, tramporté au premier degré, Hilas ! il parait qu'il n'en était rien, puisqu'il continue en ces termes :
« A dire le vrai, tout d'abord je n'en aime point du tout rezéeution. Je sais bien qu'elle est fuite d'après la manière admirablement pastichée du vieux Mantegna : mais cela m'est parfaitement égal : quand je vois une œuvre signée Gustave Moreau, je tiens à ce qu'elle me présente du Gustave Moreau et non point du vieux Mantegna. Voilà mon opinion sur le pastiche en général. J'ajouterai sur celui-ci en particulier quHl est fort agaçant^ en ce qu'il reproduit jusqu'aux extravagances du maître, par exemple, jusqu'à l'un de ces personnages gothiques qui, comme c'était l'usage alors, ont dû lui servir de modèles pour traiter l'antiquité. Franchement, c'est dépasser la permission d'imiter. Fuis M. Gustave Moreau a manifestement exagéré la manière de Mantegna. Il a trop fait ressortir ces lignes noires fines et vives, qui sont les contours de ses figures ; il a trop appuyé sur ces autres lignes noires qui, déliées ou hachurées, relèvent sa coloration laquée ; tant et si bien que son Œdipe et le Sphinx, en de ceitains endroits (aux ailes du monstre, par exemple, et aux pieds de l'homme) rappelle plus qu'il ne faucU-ait les dessins à la plume coloriés que l'on voit aux montres des professeurs d'écriture. »
Enfin un troisième admirateur du tableau de M. G. Moreau, un critique renommé, commence par raconter que cet artiste a d'abord imité Delacroix, ensuite Ghasseriau et qu'il finit aujourd'hui par pasticher Mantegna. Puis,avecla subtilité qui lui est familière, notre confrère, explique et excuse tous les défauts du tableau. Ce style et ces types gothiques employés en traitant en sujet de l'antiquité grecque, M. G. Moreau «/'a voulu
pour éveiller Vattention par l'imprévu et le piquant du mélange,)^ DoDC, si ranachronisme est une qualité, oablions co que nous avons appris, brûlons les livres, fermons les écoles, retournons à rignorance. Où conduirait cette singulière doctrine si elle pouvait être prise au sérieux? à jeter l'incertitude dans l'esprit des jeunes artistes et à fausser le jugement public. Heureusement» on sait que trop souvent le même écrivain blâme dans l'œuvre de M. X ce qu'il vient de louer dans celle de M. Z ; tout dépend des circonstances et des relations. Quant à nous, notre premier mouvement en voyant VŒdipe et le Sphinx de M. 6. Horeau a été de dire : Nous connaissons cela. Mais où l'avons nous vu 7 est-ce dans quelque musée étranger ou dans quelque cabinet d'estampes? Nos souvenirs n'oLt pu nous le rappeler encore. Ce qu'ily ade certain c'est que ce tableau ne nous a pas paru nouveau, et que la seule impression qu'il ait produite sur nous a été d'un sentiment désagréable. Ce Spbinz au buste de femme qui étale ses seins sous le nez d'un Œdipe élique ; ce Sphinx qui se cramponne au bas ventre de cet homme malade, dont les formes sont décrépites, et s'y tient comme l'oiseau sur la branche ou comme la chauve-souris sur la ruine d'un donjon; ce spliinx a révolté notre goût. Voici ce que nous répondions à un de nos amis qui trouvait tout très bien dans ce tableau : — Voyons, mon cher, puisque vous trouvez cela très beau, voudriez-vous que votre fils ressemblât à cet CEdipe ridé ? — Non pas, s'il vous plail I — Croyez-vous que votre charmante fille accepte jamais pour mari un homme aussi mal fait, aussi peu ragoûtant ? — Je ne le pense pas ; elle en serait peu flattée. — Enfin, mettriez-vous ce tableau dans le boudoir de votre femme, si elle était dans un état intéressant ? — Diable I mais pas du tout, pas du tout. — Ni moi non plus, mon cher ami ; ce qui prouve que votre admi* ration est tout simplement de l'entraînement et que, comme moi, vous trouvez cela fort laid. — Mais cependant vous conviendrez qu'il y a beaucoup de talent dans cette toile. — Je reconnais avec empressement qu'il y a une grande habileté de métier, une fermeté et une assurance de pinceau dont M. G. Moreau pourrait tirer un meilleur parti en devenant original. Pour cela il n'a qu'à copier un maître qu'on ne saurait trop imiter parce qu'il est toujours beau, toujours origi-
nal; ce grand maître, le plus parfait do tous, c'est lo Créateur ; son œuvre, c'est la nature si admirable dans sa variété et dans son harmonie. Au lieu de regarder derrière lui, de s'attacher aux œuvres imparfaites de l'homme, au lieu de pasiicher les peintres gui l'ont précédé, que M. 0. Moreau regarde devant lui, qu'il contemple les magnifiques tableaux que la nature déroule et renouvelle sans cesse à nos regards, qu'il applique son habileté à rendre les beautés qui frappent ses yeux, alors M. About ne lui reprochera plus de faire des tètes de poupées Huret, en porcelaine, et M. Théophile Gautier de peindre une végétation vénéneuse, c'est-à-dired'un vert faux ; alors les éloges qu'il recevra seront unanimes et de bon aloi parce que personne n'est insensible à ce qui est beau, à ce qui est vrai.
Nous en trouvons un exemple dans la salle voisine. L'opinion de la presse et du public n'est-elle pas unanime sur la beauté et la vérité du type, sur la vigueur et l'harmonie du coloris du tableau : Lm Repas, de M. Henri Lehmann? cependant le sujet est bien simple ; une femme de la campagne de Rome, qui sans doute allait puiser de Toau à la fontaine voisine, se repose assise surunmaigre gazon, lecoudeappuyésnr le genoux et Ja tète négligemment posée sur la paume de la main. A côté d'elle, un paysan qui l'accompagnait est étendu sur la terre, appuyé snr un vase de cuivre et le regard fixé vaguement dans Tespace. Jamais M, Lehmann n'avait montré un dessin plus large et plus correct, et sa couleur que nous avons condamnée tant qu'elle était en demi-deuil, qu'elle imitait les tons gris et froids de M. Ingres, est arrivée aujourd'hui aux tons chauds du coloris de Léopold Robert avec plus de puissance et de fermeté. L'ancien élève de M. Ingres s'est enfin débarrassé des défauts du maître (chose bien rare) pour ne se souvenir que des bonnes qualités du dessinateur. Nous n'avons aussi que des éloges à donner à H. Lehmann pour le portrait si vivant, si largement touché qu'il a exposé, celui de M. l'abbé Gabriel, curé de St-Herry.
M. Landelle qui semblait avoir i^bandonné la grande peinture, y est revenu cette année dans une étude grandeur naturelle intitulée : le Réveil. Cette jolie figure de femme est conchée et semble sortir d'un rêve charmant ; le torse est jeune, élégant et bien modelé ; le coloris frais et harmonieux.
La Léék de M. Jourdan est encore uno bonne et grande élude de femme nue. Los formes sont fines, dislingoéasile iorae va de dos est sonple, jeune et d'aiiA i ffimatwM i 4|«d rappelle la fralchear des mattns flaaw i afc *
UUjfÊk de M. Siâe Léry est une composition simple et originale. Un jeune garçon et une toute jeune fille accourent se désaltérer à l'eau que contient une vasque de marbre supportée par une colonette. Le gargon accroche ses mains aux bords de la vasque et parvient à s'y rafraîchir à longs traits, en jetant un regard furtif à la jeune fille trop petite pour arriver jusqu'à l'eau tout en s'élevant sur la pointe des pieds ; c'est à peine si le menton arrive aux bords de la vaste coupe. Tout à l'heure certainement notre jeune buveur viendm galamment en aide à la pauvre petite pour lui permettre d'étancher sa soif. Le dessin de ces deux figures est nature, mais l'exécution de ce tableau est un peu molle et la couleur indécise.
C'est aussi le reproche que nous ferons au tableau de M. Lozerges : Jém^ priant peur ses persécuteurs. Après avoir obtenu un très-brillant et trës-mérité succès par son tableau de la Mort de la Vierge^ cet artiste s'est laissé endoctriner I par les archéologues : il a abandonné la bonne voie, celle du vrai, popr adopter un système de peinture soi-disant reU< gieuse, une couleur de convention, fade et rosée. Depuis ce changement, le public reste froid vis-à-vis de cette froide peinture, malgré le sentiment touchant de la composition, malgré l'élégance du dessin. M. Lnzerges trouvera toujours des flatteurs pour l'égarer; mais notre vieille amitié nous fait un devoir de l'engager à revenir à sa première manière, à celle qui a fait sa réputation et qui lui donnera de nouveaux succès.
Le jury a donné une médaille au tableau exposé par M Le Père, sculpteur, et nous n'en sommes nullement surpris, car nous avons eu plus d'une occasion d'apprécier sa peinture et de lui prédire le succès qu'obtient cette année son Jupiter et Antiope. Le coloris de M. Le Père se ressent trop peut-être des anciennes peintures qu'il a vues en Italie. Cependunt nous préférons ce ton chaud aux tons souvent trop rouges et trop gris de bon nombre de peintures modernes. Le dessin des deux figures est correct et l'art avec lequel elles sont groupées.
trahit la vraie profession de TaQleur, Itt&faiteic du sculpteur.
Sous ce titre, />$ Premières épines de la mrnte^ M. Merle expose une charmante composition. C'est une fille TOaknt faire lire son jeune frère, qui s'y refuse avec une moue fort gentille. L'effet de lumière de ce tableau est très-heureusement combine; les deux figures sont bien peintes. L'effet de pénombre de la toile de M. do Madarasz est aussi heureusement trouvé et convient à cette scène dramatique, qui représente VEntreme des conttes Pierre Zriny et François Frangepan^ avant leur exécution à Ncustadt, en 1671, pour avoir pris part à une conjuration pour le rétablissement des droits constitutionnels de la Hongrie. La tète du plus jeune des deux condamnés, tout à fait dans l'ombre, est pleine d'expression, et le clair obscur bien rendu.
La Convalescente en prières de M. Matet, est une excellente étude, ou plutôt un beau et bon portrait de femme Agée. La tête, dont l'expression est douce et recueillie, a été étudiée avec conscience et peinte avec talent. C'est une des meilleures toiles que cet artiste ait produites.
M. Marchai reste fidèle à l'Alsace, et il a raison, puisqu'il y puise tous ses succès; celui qu'obtient, cette année, sa Foire aux Servantes^ est le plus grand et le plus mérité. Celte scène est saisissante de vérité pour quiconque connaît l'Alsace ou l'Allemagne, car les types, les costumes, les mœurs sont encore les mômes dans les villages de l'une et de l'autre rives du Rhin. Rien de plus vrai que l'air gauche et embarrassé de ces servantes rangées en ligne comme des gardesnationanx à la porte de leur capitaine; rien do plus difficile et de mieux réussi que l'arrangement si naturel, si varié de ces vingt paires de pieds posés sur la même ligne, les uns contre les autres.
La conleur de M. Lasch, de Dasseldorf, est plus brillante que celle de M. Marchai, mais ses figures sont moins naïvement vraies, les mouvements, les expressions moins sincèrement observées et rendues. Dans le tableau de M. Marchai, c'est la nature saisie par le peintre, dans]e Retour d*une Kermesse en Souabey de M. Lasch, c'est la nature arrangée pour faire un joli tableau. Celte peinture, en effet, est très-jolie;: elle rappelle la richesse de coloris et la facture de M, Rnauss^ de Dusscîdorf.
Le meilleur des deax tableaux exposés par M. Léman est, à notre avis, celui dont le sujet a été inspiré par le Médecin maigri lui^ de Molière. Les personnages sont spirituellement touchés, les têtes font jolies, les draperies coquettement peintes, et la tapisserie du fond bien rendue. — La peinture de M. Armand Leleux est un peu plus grande que celle de M. Meissonnier dont elle approche par la finesse des détails. C'est dans la toile représentant deux abbés italiens faisant une partie éTeehecSf qu'on remarque cette recherche. Du reste, cette petite composition est d*nn sentiment très-vrai. Il en est de même des personnages du second tableau de cet artiste, la Cuiiine du Couvent des Franciscains de Sassuolo (Italie)^ ces frères cuisiniers ont, en respirant la vapeur de la soupière, une expression de bonheur qui donnerait le désir de se mettre à table. — M. Eugène Leroux est un peintre qui, comme M. Leleux, nage dans les eaux de M. Meissonnier, mais dans un codre moins petit. Son intérieur Bas- Breton, le Nouveaunéj est une scène familière rendue dans Ions ses détails. La jeune accouchée est dans son lit, souriant à son mari, dont la figure exprime la joie en berçant son enfant. — Un homonyme de cet artiste, M. Hector Leroux, traite le genre historique, et le traite avec talent. Son tableau, les Funérailles au Columbarium de la Maison des César à Rome est d'un arrangement un peu théâtral, mais qui existe dans ces sortes de cérémonies; c'est une peinture pleine d'harmonie qui mérite la médaille que le jury lui a accordée.
M. Le Poittevin traite avec un égal talent les tableaux de genre et de marine. Cette année, ce sont deux tableaux de genre qu'il a exposés : Les Sonneurs et le Itêve de Cendrillon, deux charmantes peintures. La première est très-piquante d'originalité. C'était probablement jour de fête au village, fête que les cloches de l'église doivent annoncer. M as, a&n de stimuler leur ardeur, les sonneurs commencent par boire tant et si bien qu'ils se grisent, s'endorment dans le clocher et laissent les cloches muettes. Une autre composition qui ne manque pas d'esprit encore, c'et^t celle de M. Jundt : tin flimanche au Musée du Grand-Duc, Rien de plaisant comme l'expression d'admiration de ce paysan badois planté devant le pl&tre de la Vénus de Milo, tandis que deux jeunes paysannes rient malicieusement de lui. Comme couleur et comme des-
sin, nous préférons le second tableau da même arliste : sur la Montagne ; il est plus étudié.
Le RepoSy de M. Laugée, rappelle la couleur et le sentiment des compositions de M. Jules Breton. Hais il n'en est plus de même pour son autre toile, V Episode des Guerres de Pologne en 1863, où M. Laugée se montre trësdramatiqae. Au fond du tableau, Tincendie détruit tout un village; sur le premier plan, une femme a été fouettée et abandonnée, le corps lacéré par les lanières de ses bourreaux. Le torse est d'un dessin un peu rond mais vrai.
M. Legrip a représenté Philippe de Champaigne peignant le portrait de sa fille Sazanne en présence de la sœur Arnaud d'Andilly, abbesse de Port-Royal, en 1662. Cette composition a bien le calme et la sagesse qui conviennent à ce sujet; les figures sont bien disposées, bien peintes ; l'expression naïve de la jeune religieuse qui pose est bien rendue.
Le lecteur connaît notre opinion sur la peinture de M. Jean- François Millet, nous ne sommes pas de ses admirateurs quand même ; mais nous n'avons jamais été aussi dur pour lui que le sont certains de ses amis. Voici ce qu'écrit un de nos confrères, un de ses admirateurs, en parlant de son exposition : c C'était et c'est encore sa manie de simplifier la nature pour lai donner plus de grandeur... Ses personnages gardaient volontairement un air d'ébauche. Plus d'une fois, la bouche ou les yeux ressemblaient à des trous percés avec la pointe du doigt dans un bloc d'argile humaine. Les draperies n'étaient le plus souvent qu'une couenne épaisse cousue en rouleaux autour du corps, et trop raide pour en dessiner les contours. On regrettait ce parti pris de ne rien achever de peur de tout amollir, cette imperfection voulue et obstinée. J'ai entendu un peintre de beaucoup d'esprit, du reste grand admirateur de Millet, s'écrier devant une de ses toiles : c Mais » qu'est-ce que les paysans lui ont fait pour qu'il les traite » ainsi? Ne suffirait il pas de leur refuser la beauté et l'élé- 9 gance des formes? Faut-il encore qu'il les déshérite de » leurs plis? »
L'écrivain, après avoir admiré sans réserve la Bergère et son troupeau, s'exprime ainsi sur la seconde toile de M. Millet : c Je ne goûte que médiocrement l'autre tableau du môme maître, les Paysans rapportant un veau né dans les champs. Ici,
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les figures d^hommes sont beauceop trop roudes et les vélé'^ ments manquent de plis. Le mnr à hanteur d'appui nous choque par sa couleur désagréable et ses détails d'une monotonie fatiguante. Le paysage du fond est banal, vide et inutile : les arbres qu'on y distin[;ue ne semblent pas étudiés sur le vif. Enfin, ce qui est grave, je n'ose pas affirmer que la vacbe soit à son plan, •
Notre confrère a raison, ce tableau est bien inférieur au premier. Dans la Bergère et le Troupeau, M. &f illet s*e8t montré coloriste, et le jour où il voudra dessiner convenablement ses figures, il sera un peintre du premier ordre, goûté de tout le monde. Mais tant qu'ii fera des figures de convenlion, des chairs sans muscles, sans os, ressemblant à des maiilols de tricot en laine, il n'excitera qu'une admiration de camaraderie, accompagnée de réflexions comme celles que nous venons de citer.
H. Léonard est aussi un coloriste, mais, comme M. Millel, ses figures pdchent par le dessin. Sans les défauts d'ensemble et Tabsence de modelé, son tableau, Une Rencontre^ aurait eu un véritable succès au Salon, car il ne faut pas s*y méprendre, un sujet plaisant peut attirer une certaine foule sans obtenir un succès d'aitisle, si les qualités de l'exécution ne répondent pas à l'esprit de la composition. Que ce jeune artiste s'applî* que davantage à l'étude du dessin, qu'il ferme l'oreille aux flatteries trop complaisantes de la province et il arrivera à la célébrilé ; il a tout pour cela : il est coloriste, il a l'esprit d'observation et d'originalité, et le sentiment de la compo^ sition.
Nous avons rarement vu à nos expositions une aussi grande toile de M. Jadin, le peintre par excellence de la race canine. Ses douze chiens {race de Vireladé), sont vivants, ils sortent du cadre tant ils sont vigoureusement peints et savamment dessinés. Les animaux du tableau de M. Monginot, Apres la Chasse^ sont groupés avec goût et largement peints.
M. Charles-Emile Jacque , peint les animaux et le paysage avec un talent supéiieur. Voilà un interprète fidèle de la vie des champs, il n'a pas, comme M. Millet, la manie de simplifier la nature pour lui donner plus de grandeur , il trouve la nature, telle qu'elle est, assez grande, assez belle , et il la copie religieusement. Quoi de plus simple, de plus grand et
de pluâ vrai qae son tableau, Le Labourage! comme l'horizon de cette plaine de la Brie est étenda, comme ce ciel d'automne est brumeux, la terre grasse et humide t comme ces beaux et forts chevaux tirent bien la charrue qui s'enfonce profondément dans les riches entrailles de la terre I Ah I M. Millet, venez méditer devant le tableau de M. Jacque, et vous reconnaîtrez que la vraie nature est celle que cet artiste a peinte, celle que tout le monde voit, et non celle qu'une imagination égarée veut inventer. Croyez-nous, M. Millet, ce que Dieu a fait est bien fait, contentez-vous en.
H. Nazon est encore un bon interprète de la nature ; il la trouve assez belle sans l'enlaidir en voulant l'embellir. Il aime surtout les sites riants, les beaux aspects. Sa vue des Bords du Tarn est un charmant e&ét de soleil levant, d'un coloris agréable et vrai. On retrouve le même charme de couleur, la môme conscience d'étude dans le paysage de cet artiste, intitulé, Novembre. La Vue de la ville de LisieuXy est une bonne peinture de H. Lapito ; la couleur des premiers plans est puissante, les fonds sont légers, fins de ton et les eaux bien transparentes. La peinture de M. Lambinet n'est pas moins vigoureuse, ni moins vraie, il y a dans son paysage, V Automne à Saint'MarC'la-Bruyère^ un massif de sapins très bien rendu et d'un très joli effet. Les deux Vues prises à Mantes^ par M. Mention, sont des études consciencieuses de la nature, dont la couleur ne manque ni de chaleur ni de fermeté.
V Hivernage devant Kinbum^ de M. Morel-Fatio, se distingue comme toutes les marines de ce maître, par un aspect vrai, par des détails intéressants, par une couleur locale dégagée de tout effet de convention. La marine de M. Jules Noël, le Port de Brest ^ n'est pas moins remarquable comme vérité de détails et de couleur, mais peut-être les flots manquent-ils un peu de transparence.
Ne fermons pas ce chapitre sans exprimer nos regrets que le jury ait reçu les horribles toiles de M. Manet, membre de la société nationale des Beaux-Arts^ alors qu'il en envoyait de moins laides aux salles réservées aux œuvres non admises à concourir.
Tableaux de MM. Poncet, Perrault, Sellier^ Soyer, Riesener, Pilliard, Raavier, Wetter, Peuguilly-rHaridon, Patrois, Rigo, Pasioi, Yan- Dutelli, Viry, Zo, Worms, Saiiltin, Unker, Salentiu, Vanschandel, Van Ilove, Sain^ Persin, Rohendh, Arnold Scheffer, Ribot, Valadon, Yvon, Quesnety Tissier, Philippe, Wagrez, Willems, Tonlmouche, Otto Weber, Schreyer, de Swertchkow, Yerwée, Otto Yon Thoren, Scbenek, Yerlat, Théodore Rousseau, Philippe Rousseau, Saint-Martin, Rosier, Yiot, Springer, Schampheleer, Rey de Sarlat, Orry, Porttmann, Tourneux, Sebron, Vollon, Ziem et Taxon.
Les peintares placées dans les salles de la lettre à la lettre Z, n'offrent pas moins d'intérêt qne celles dont nous avons rendu compte dans led précédents chapitres.
lia grande peinture ne domine pas dans cette série, presque entièrement composée de tableaux de chevalet. Aussi allons-nous rencontrer ici beaucoup plus d'ouvrages d'artistes étrangers que nous pourrons comparer à ceux du même genre, exposés par des peintres finançais.
Une des plus grandes toiles que nous apercevons, est celle de M. Poncet : Orphée sur le mont Rhodope. En regardant cette peinture demi-deuil, on est pris de tristesse, et l'on se sent
disposé à plaindre son auteur qui, sans doute, voit la nature aussi morne qu'il la rend : un paysage gris, des animaux gris, un Orphée dont le sang est gris sous un épiderme de parchemin ; pas un rayon de soleil ne vient dorer ni animer cette scène ; des corps sans muscles, sans nerfis, sans os, sans expression ; des lions dont la peau semble rembourrée avec du coton, et les chairs d'un Orphée d'une carnation sans chaleur, sans transparence. Quel malheur pour un artiste quand un vice organique de l'œil ternit tout ce qu'il regarde et le prive de la vue de cette richesse de tons que le soleil répand sur la nature entière. Gela est d'autant plus regrettable que le dessin de M. Poucet est correct, quoique d'un modelé un peu mou.
Le brillant coloris du tableau voisin fait heureusement diversion aux idées noires qu'inspire la peinture de M. Poncet. Sous ce ûtre : la Frayeur ^ M. Perrault nous montre un jeune garçon, qui protège et entoure de ses bras une jeune fille effirayée à la vue d'une couleuvre qui se dresse menaçante. Ce charmant groupe, gracieusement disposé, est d'un sentiment délicat ; le mouvement de douce pression de la main droite est bien senti ; la tète du jeune homme est jolie, expressive et bien peinte ; les nus sont d'un modelé nature et d'une couleur qui rappelle celle de l'école vénitienne. Cette composition, d'un artiste peu connu encore, a été achetée par S. A. 1. Mme la princesse Hathilde, qui, dans les choix qu'elle fait, ne consulte que son goût d'artiste, sans jaqxais s'ipquiéter si l'œuvre est d'un peintre à la mode ou de vieille réputation.
Nous avons remarqué avec plaisir que, depuis qu'il est directeur de l'école française à Rome, M. Schentz ramène les élèves aux bonnes traditions de la couleur. Le tableau deM.Lefebvre, dont nous avons parlé au chapitre Y, en est une preuve, elle Lévite d^Ephratnifde M. Sellier, nous en fournit uneno9velle. Nous avons déjà vu cette composition qui figurait parmi les envois de Rome exposés l'année dernière à l'Ecole des Beaux-Arts.
Le Lévite quitte la ville de Gahab, où sa femme est morte victime des plus infâmes outrages; il descend des montagnes; le cadavre de sa femme est porté par un fine dont il dirige la marche dans un sentier étroit et escarpé. De là, apercevant
AU loin la "vîlle de Gahab à travers les brumes du matin, il se tourne vers eUe, et le visage calme, mais le cœnr nlcéré, il étend sur elle la main en signe de malédiction.
La lumière naissante àe la première heure du jour, cette insaisissable réalité du matin, donne à cette scène un effet des plus poétiques et des plus imposants. Le cadavre de la femme, posé transversatomenl sur Tàne, est bien dessiné et largement peinte Là tête du Lévite est d'un beau caractère, et le geste plein de grandeur.
M. Soyer amionoe nn coloriste dans son tableau Faune et Bacckantej d'une conteur vraie et brillante. Le torse de la bacchante est grassement modelé et d'un ton charmant $ mais la jambe gauche nous parait un peu courte. La Nymphe et VErigime^ de M. Rie sener, sont également d'uh coloriste dont l'habile pinceau sait ftdre circuler le sang sous la peau délicate de ses jeunes et belles femmes. Nous trouvons encore un coloriste en M. Pilliard, actuellement à Rome. Le Bûptême de Jism^kristf qu'il expose cette année, est d'un ton chaud qui tient de la couleur du Titien et de celle de Yan Dick. La figure du Christ est d'un dessin correct et vrai. Cet artiste a eu le bon goût et le bon sens de penser qu'on pouvait traiter un sujet religieux sans être obligé de le peindre dans le style gothique . Nous l'en félidtons. Il en est de même de la Chasse au filets de M. Ranvier, gracieuse composition dans le goût de celle de M. Hamon, mais d'un ton frais et fin, d'un dessin ferme et élégant Le fond du paysage est d^une légèreté charmante.
Parmi les tableaux de genre historique, nous retrouvons tou* jours Molière et Louis XIV ^ sujet déjà traité bien des fois aux précédentes expositions. Aujourd'hui M, Vetter nous montre encore le grand *roi, /bison^ manger MoUère. Cette composition n'offre rien de nouveau; les personnages sont bien groupés, l'air circule bien parmi eux; la pose de Molière est un peu raide, d'un mouvement plutôt gauche que respectueux. Du reste, figures et accessoires sont exécutés avec ce fini qui distingue les œuvres de M. Yetter.
M. Penguilly-L'Haridon est un peintre d'un talent vraiment original. Il a traité d'une manière toute nouvelle un sujet bien usé : V Arrivée des Mages à Bethléem. L'effet de nuit est bien rendu. Les trois princes, richement vêtus et armés, arrivent avec leurs éléphants, leurs chameaux et leurs suites
dans cette vaste solitude où leurs richesses contrastent heureusement ayec cette pauvre chaumière, formée de planches, dont les joints laissent échapper des filets de lumière qui indiquent qu'on veille à l'intérieur. Cette scène est vraiment imposante de simplicité et de grandeur. Z'Otiragan^ du même peintre, est d'une énergie de couleur et d'une originalité de conception très-remarquables. M. Patrois a représenté Jeanne d'Arc après la journée de Compiègne^ au moment où le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, accompagné d'un grand nombre de seigneurs de son parti, reçoit» à Hargny, Jeanne d'Arc, qu'on y amène prisonnière. U y a dans cette composition une savante recherche de costumes ; les groupes sont bien disposés; mais la figure principale, celle de Jeanne d'4rc, manque de noblesse et nous parait d'un type un peu vulgaire ; cette peinture est sèche et dure.
M. Rigo a deux tableaux. Dans l'im il a peint le combat de Darha, où une centaine de spahis et quelques chasseurs de France sont attaqués par un millier de cavaliers de Bou-Maza (mars 1846). Beaucoup de spahis sont frappés ; le capitaine en second, B..., est grièvement blessé ; le cheval du capitainecommandant, atteint d'une balle, tombe en entraînant son cavalier, qui se démet le pied; le trompette amène son cheval à son chef, et le combat continue jusqu'à l'arrivée des zouaves. — Cette action est bien rendue; mais nous préférons l'autre tableau de cet artiste» la Femme kabyle de la tribu des Bent- Menassers^ bonne étude, bien peinte et bien dessinée.
La Corvée pour le transport de l'Artillerie dans les Montagnes de ChiraZj nous donne une idée de la civilisation de la Perse et des aspects pittoresques du sud de ce curieux pays. Le coloris puissant de M. Pasini se prête bien à rendre la vigueur de cette riche nature, et les nuances éclatantes et variées des vêtements de cette multitude qui tire et pousse les canons dans les ravins, sur les rochers de ces montagnes abruptes; mais c'est surtout dans le Pâturage sur la route de Téhéran à Tebriz que M. Pasini nous peint la richesse de la végétation du nord de la Perse.
M. Yannutelli est un jeune romain qui peint comme un Vénitien, avec l'esprit et la facilité d'un Français; son tableau : Une intrigue sous le portique du palais ducal à Venise ^ a dans plusieurs de ses parties la finesse et la richesse du coloris de
Véronèse. Il y a là, groupés avec beaucoup de naturel, des grandes dames, des seigneurs, des courtisanes, qui causent, se promènent et nouent quelques intrigues amoureuses. Les costumes sont du règne de Henri III, et d'une grande richesse. La plupart des personnages ont le visage masqué, mais les quelques tôtes qu'on voit sont charmantes. Cette petite toile. Tune des plus remarquables di; Salon, avait attiré l'attention de S. Â. L la princesse Mathilde qui en a fait l'acquisition dès l'ouverture de l'Exposition. Son Altesse a acheté & M. Viry un tableau d'un tout autre caractère, mais d'une grande distinction ; il est intitulé : Dam les boisy et représente un jeune homme et une jeune femme du temps de François P', et habillés tous deux de satin blanc. La jeune femme, sans quitter le bras de son cavalier, se penche pour cueillir, sur le bord du chemin, des fleurettes 4ont le jeune homme porte déjà un bouquet destiné é devenir très gros pour peu que la promenade se prolonge encore. On le voit, la scène est calme et simple. Les poses sont naturelles, le mouvement de la jeune femme est plein de grâce, la tête, vue de profil, montre des traits élégants. La couleur de cette toile n'est peut être pas très-vraie, mais elle est d'une gamme si harmonieuse, si agréable, qu'on ne se sent pas le courage d'en faire un reproche à M. Yiry.
M. Willems, un peintre belge de la rue Chaptal, lutte de finesse, de rendu, avec M. Touhnouche, un français qui peint comme les vieux Flamands. Tous deux rendent dans la perfection les étoffes de soie et les détails d'une riche toilette, d'un élégant intérieur. La délicatesse du pinceau de M. Willems se montre tout entière dans son tableau de V Accouchée. De même que la finesse d'exécution de M. Toulmouche se trouve réunie à un esprit observateur dans la Confidence^ composition d'un sentiment charmant,
AI. Otto Weber est un Prussien élevé dans l'atelier de M. Couture, ce qui se voit, du reste, à la vigueur du coloris des deux tableaux qu'il a exposés. La couleur de la toile représentant une 'Noce à Pontaven (Bretagne), a l'avantage d'unir une grande puissance à une rare transparence; tous ces personnages, tous ces groupes, placés dans l'ombre, sont aussi saillants, aussi visibles, aussi éuergiquement peints que s'ils étaient en pleine lumière. La couleur du second tableau,
Bestiaux sous bois^ a la même chaleur, la même fermeté, mais le modelé des animaux est un peu vagtae, tandis gué dans la première toile les figures sont trôs-étudiées.
Nous sommes au milieu des coloristes. Le Marchwnd de fruits à Séville^ de M. Achille Zo, a tonte Fénergie de la lumière du beau ciel de l'Espagne, et Tartiste a su donner à ea marchand la gravité caractéristique du pays. Nous retrouvons les mêmes qualités dans deux autres sujets espagnols, de M. Worms,^ un Cabaret dans les Asturies et une Ciiisine à Valerux^ scènes composées avec esprit, mais d'une couleur moins jolie que celle du tableau de M. Achille Zo. La Femme de eolâm enlevée par les Indiens Peaux rouges, pendant Vautonme de 1863, de M. Saintin, est un drame bien composé et d'une couleur solide. Le portrait de If., A. L., par le même artiste, est modelé avec beaucoup de talent.
L'Ecole de Dusseldorf donne en ce moment un enseigne* ment aux hommes de lettres qui écrivent sur les arts, et qui trouvent Tart fraiiçais en décadence, parce qu'en ce moment nous n'avons, pas un artiste qui fasse Ecole, ce qui, à nos yeux, est un grand bonheur pour Toriginalité des talents qui se forment avec une entière indépendanceii. Voyez ce que les succès do M. Knauss & nos expositions ont produit à I^iisseldorf. Tous les artistes de cette Ecole coiûent la manière de ce professeur. Nous avons déjà, dans ce compte*reada> cité j^osieors imitateurs du maître, voici encore M. Unker ei M. SalcAtin, de Dussaldorf) qui singent sa peinture : le premier, dauft son taUeau la Qarde-robe du Cirque, qui, par son espi^t et sa couleur, rappeUe le Saltimbanque que M. Knaiias avait au Salcn de 1863; le second, par le faire et le colods de SOA tableau, PJEnfantirouné.
U. Vanschendel peint» avec le talent d'un maître hollaB-> dais, les effets de brouillard de la Hollande. Sa Foire sur la grande plaee de Bréda et sa Marchande de légumes à Amsterdam, sont deux peintures d'an fini très-recherché : plus on les regarde, plus l'œil se fait à cette lumière et découvre de détails.
Le tableau de M. Van Hove, le Dimanche d*une jeune fille protestante en Hollande, nous montre une jeune et jolie Hollandaise, assise près d^une fenêtre, tenant la Bible, sur laquelle nous voulons croire qu'elle médite. Cette petite toile est d'une
jolie couleur. Les deux petites compositions de M. Sain» le Départ pour la fête et la Leçon de catéchisme (Basses-Pyrënëes), sont deux scènes familières traitées avec esprit et originalité : les types sont bien choisis et bien rendus ; la couleur est brillante et solide comme celle de ces contrées montagneuses. Le tableau de M .Persin, Souvenir^ est également bien rendu et d'un joli sentiment; le colcnris est agréable, la eorrecti<m du dessin et la vérité du modelé attestent des progrès depuis les dernières expositions. M. Roehn fils, gui a obtenu de nombreux succès à nos expositions, et que la mort vient d'enlever, s'est peint lui-même dans son tableau intitulé : Dom un Grenier qu'on est bien à vingt ans\ C'est un jeune artiste en train de peindre dans la modeste mansarde qui lui sert de logement et d'atelier. Nous avons tous débuté ainsi, et c'est avec bonheur que nous nous rappelons ces jours de misère, qui pourtant n'étaient pas malheureux... n'avait-on pas la gaieté et surtout les illusions de la jeunesse 7 Le tableau de H. Roehn est fait depuis longtemps, bien certainement, et nous pensons qu'il a déjà été exposé en 1831 (1).
Voici un jeune artiste qui porte un nom célèbre dans les arts ; M. Arnold Scheffer, élève de M. Henri Sche£Eer, est-il le fils ou le neveu d'Ary Scheffer? Dans l'un ou l'autre cas, le grand nom que porte ce jeune homme l'oblige à se distinguer pourensoutenirl'honneur.ËnFrance,renomméevautnoblesse et; comme noblesse, renommée oblige. Le tableau de M. Arnold Scheffer représente la Duchesse de Nemours réclamant de Henri III le corps de son fils le duc de Guise. Le sujet était difficile à traiter ; l'artiste s'en est tiré avec intelligence ; les groupes sont sagement disposés, la duchesse est dîgne tout en implorant le roi, et la couleur ne manque pas d'harmonie.
(1) £a cherchant quelques épreuves du travail qae nouspablions en collaboration avec M. Alphonse Pauly, le Dictionnaire de tous les Artistes français et étrangers, dont les œuvres ont figuré aux expositions officielles des Beaux-Arts, à Paris, depuis la première exposition jusqu'à nos jours (1673-1864) avec Tindication des ouvrages exposés, des notices et une table géographique, nous trouvons qu'en 4831 M. Alphonse Roehn a exposé, sous le n^ 1814, un tableau sous le titre : la Mansarde. Donc, nos souvenirs ne nous ont pas trompé.
La peinture de M. Ribot est une peinture de conventioD ; aa lien de faire gris commo H. Ingres, on ronge comme M. Court, il peint noir, à l'imitation de certaine vieilles toiles espagnoles dont les couleurs ont tellement poussé qu'on n'y voit plus que des taches blanches semées parmi de larges plaques noires, ce qui n'est ni agréable ni bon à imiter. Cette décomposition des tons employés par les maîtres espagnoles qui ne se doutaient certainement pas de la triste métamor* phose que subiraient leurs peintures, cette décomposition, disons-nous, est prise cependant pour des qualités de coloristes par de prétendus connaisseurs et acceptée comme modèle par quelques jeunes peintres, entr'autres par M. Ribot. Nous le regrettons, parce que cet artiste a du talent et qu'il pourrait mieu!c rappliquer. L'an dernier, ses tableaux ont fait une certaine sensation à cause de la nouveauté ; cette année, on s'est déjà moins anôté aux deux tableaux exposés : les Rétameurs elle Chant du Cantique; pour le public, c'est encore la même chose qu'au Salon précédent : du noir et du blanc. Qu'au Salon prochain M. Ribot continue la môme peinture, et on ne la regardera plus. On le comprend, c'est laid et c'est faux ; il faut être artiste pour chercher et apprécier les qualités de dessin cachées sous les tons criards, les touches heurtées de ces toiles.
M. Valadon aime aussi les peintures espagnoles et italiennes; mais il n'aime pas moins la nature qu'il ne perd jamais de vue, comme le prouvent la tète et les mains du vieillard de son tableau, VEtude de la Botanique^ et surtout le portrait de Madame **"*", étudié avec une grande conscience, d'un dessin ferme et d'une couleur solide. Il y a dans le premier tableau des livres qui sont de véritables trompe-l'œil.
En fait de portraits, nous en apercevons un d'une jeune et jolie personne, celui de Mademoiselle G. P., par M. Yvon. Cette peinture, la seule que M. Yvon ait exposée^ est largement touchée et d'une jolie tunalitéy pour nous servir d'un mot à la mode parmi nos confrères de la presse. Le portrait de Madame E., par M. Quesnet, est d'une charmante fraîcheur et d'une grande finesse de tons. Celui de M"^ la baronne de V., par M. Tissier, est très-vivant, mais d'un coloris peut-ôtre un peu froid. Le portrait de Mademoiselle A. de L., par M. Désiré Philippe, est bien dessiné; mais les chairs sont d'un
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modelé flou. Nous adresserons le même reproche à la seconde toile de cet artiste : le Portrait en pied de Claude Lefèvre^ peintre et graveur^ né à Fontainebleau en 1633. Ce tableau, commandé par le ministère de la Maison de l'Empereur et des Beaux Arts est destiné au musée de Melun. Citons encore un excellent portrait, le profil de Madame Marie M., par M. Wagrez; c'est l'œuvre d'un coloriste.
Un des tableaux qui ont eu le plus de succès à ce Salon, c'est bien certainement celui de M. Schreyer, Chevaux de Cosaques irréguliers^ par un temps de Neige. Il n'est personne qui ne se soit senti pris de pitié à la vue de ces malheureux chevaux attachés à la porte d'une chaumière. Gomme ils sont transis de froid, comme ils se serrent les uns contre les autres pour se réchauffer el résister à cette a£Ereuse tour-* mente de neige et de grésil qui les enveloppe ! Les pauvres bétes regardent tristement la porte et semblent demander quelqu'abri à ceux qui les oublient en se chauffant près d'un bon poêle. Ce tableau place M. Schreyer au premier rang de nos peintres d'animaux. M. de Swertchkow ne nous donne pas une meilleure i(}ée de la Russie, son pays, ni surtout ^ le désir d'y voyager en hiver. Quelle triste impression on éprouve en regardant son tableau de Voyageurs russes en Trai^ neauXf se rencontrant au milieu des Bois. Quelle désolante naturel quelle misère! quel affreux pay&l..» L'Attelage flamand dans la Neige^ de M. Verwée, nous montre la mauvaise saison au nord de la France ; mais ici la nature n'offre pas Taspect sinistre de la mort. Du reste, ce tableau est, comme les deux précédents, une excellente peinture. Mais passons à des sites plus riants, aux Prairies du stid de la Hongrie. M. Otto Yon Thoren nous les représente peuplées de ces magnifiques bœufs aux grandes cornes que ce peintre autrichien sait rendre avec le même talent que M. Schenck met à reproduire les jeunes moutons et les beaux béliers dans son tableau intitulé le Repos. M. Verlat a fait, sans s'en douter, un pendant aux chevaux de Cosaques irréguliers, de M. Schreyer. Sous ce titre : un Froid de Chien^ il nous présente une basse-cour pendant l'hiver. Il neige, l'abreuvoir est gelé, et l'on a dû casser la glace pour les canards qui y barbottent, tandis que les poides n'osent quitter le poulailler, et un pauvre barbet, à moitié gelé, lève piteusement la patte
— Tien regardant le chat^ gui, derrière les carreaux de la cuisine^ contemple avec insousiance hi sonifrance du pauvre chien, et se montre aussi égoïste que les CosaqueB restés indifférents an froid qu'endurent leurs cbevanx.
Nous craignons que M. Théodore Rousseau ne se laisse égarer par ces faiseurs de phrases, ces fabricants de systèmes. Son tableau, un Village^ semble indiquer cette manie à la mode d'enlaidir la nature en la simplifiant outre mesure sous prétexte de Tembellir. Si cet artiste a écouté aux portes des ateliers, sll a entendu le public au Salon, il doit être guéri de cette simplicité niaise qui ferait détester la campagne si Dieu Tarait faite ainsi que messieurs les réalistes nous la fabriquent. Mais ce n'est sans doute qu'une tentative de la part de M. Th. Rousseau, qui heureusement n'a pas été goûtée du tout, et, l'année prochaine, il reviendra au grand art, aux grands effets de la belle et puissante nature qu'il interprète avec tant de talent. M. Philippe Rousseau a un tableau d'une jolie couleur; mais le dessin des petites figures est un peu vague, c'est un Marché d'autrefois. Le paysage de M. Saint-Martin, une Matinée en Normandie^ est d'un coloris frais, et les fonds sont jolis et fins de ton. La Piazzetta^à Venise^ est un effet de soleil couchant que M. Rosier a rendu avec une chaleur, une richesse de tons vénitiens. Un autre Soleil couchant dam les Bombes est largement et chaleureusement peint par M. Antony Viot. Les deux paysages, Zmère de Fore^ à Fontainebleau et Dessêus de Bois de la Vallée de la Solle (forêt de Fontainebleau) sont d'une vigueur de couleur qui promet un bon coloriste en leur auteur, M. Victor Teinturier. La Vue Prise à Bordrecht^ par M. Yerveer, est d'un joli effet de lumière, le ciel et les eaux sont bien réussis. Le Quai d! Amsterdam et le Canal d'Amsterdam sont deux jolies peintures de M. Springer, qui rappellent la couleur et la manière de M. Justin Ouvrié, et le tableau de M. de Schampheleer, Bords de VEscauty presd'Anvers^ est d'un ton vaporeux et local. La Vue prise à Amcdfi, près de ^aples^ par M. Rey de Sarlal, se distingue par une jolie couleur et surtout par la finesse des fonds et la délicatesse des détails. Enfin, citons aussi la Vallée de Saint-Priitat, joli paysage de M. Orry, VOrage dans la Forêt ^ de M. Porttmann, et la Solitude ^ de M. Tourneux, paysage d'un sévère et grand aspect.
La Yuè de Venise par une Matinée de Printemps ^ de M. ffippolyte Sebron, a bien ces tons doux, vaporeux et dorés du eiel de Venise au retour de la belle saison. Hais c'est dans la vue intérieure de la Chartreuse de Burgos {Cartujà de Miraflorès)y que se montre tout le talent de M. Sebron, qui rend les détails d'architecture avec autant de conscience que M. Dauzats, mais avec moins de sécheresse et une couleur plus vraie. Le rayon de soleil qui traverse la nef pour venir frapper les dalles de l'édifice, est d'un heureux efiét ; il éclaire de ses reflets le tombeau de Jean n et d'Isabelle de Portugal, consi]*uit au milieu du chœur et sculpté par Gil Siioé, et le mausolée de l'infant Alonzo, placé contre la muraille à droite. Puisque nous parlons d'intérieur, citons V Intérieur de Cuisine^ de M. VoUon, d'une couleur vraie et soUde.
Le pinceau de H. Ziem recherche les zones les plus chaudes ; il n'y a pas pour sa palette de ciel trop brûlant, de soleil trop étincelant,aussi ses tableauxsont-ils éblouissants de lumière, qu'ils représentent les eaux de Venise ou le rivage de Stamboul, Ce dernier tableau est tellement lumineux qu'on est forcé de cligner des yeux pour le regarder; c'est une vraie fournaise en feu que cette ville. Sans craindre le soleil rôtissant de Stamboul, H. Taxon se contente du soleil riant qui fait mûrir les raisins des coteaux de la Gironde. Son Calme plat de la Gironde est d'une couleur qui ne manque ni d'éclat ni de fermeté ; les eaux sont transparentes et franchement touchées.
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MM. Allongé, Appian, Portevin, Mlle Alexandre Dumas, MM. Galimard, Yvon, Abe], Cals, H. Bellangé, Justin Ou vrié, Otto Weber,S.A.I. madame la princesse Mathilde, Tonrny, Pollet, Harpignies, Huas, Brochard, Mme Goiffîer, Mlle Lafosse, M. Sebron, Mme Becq de Fouquières, Lanoûe, Mme Herbelin, Mlle E. Morin, Mme Lallemandj MM. Lepec, Balze, Bouquet, Apoil.
Les dessins, aquarelles, pastels, miniatures, émaux, peintures sur porcelaines et cartons de vitraux sont au nombre de 492 , et suffiraient pour former i eux seuls une Exposition plus considérable que la plupart de celles que nous avons vues à Tétranger, à Munich, par exemple, où le catalogue des ouvrages exposés ne contenait en tout que 338 numéros.
Nous allons examiner quelques-uns de ces ouvrages en suivant la classification établie par le livret.
Le grand paysage de M. Allongé, Etang à la Lisière (Tune Forêt^ est Pun des plus beaux fusains de cette Exposition. Le . site est heureusement choisi ; les masses sont bien éclairées ;
le ciel et l'eau admirablement rendus; le lointain est léger, et le premier plan a de la vigueur sans dureté. Les mêmes qualités se retrouvent dans les deux fusains de M. Appian, le Retour des Champs^ et le Souvenir des environs de Lourde (Basses-Pyrénées). De tels dessins ont autant de charme que les meilleures peintures.
Dans son dessin à la mine de plomb, une Revue au Champs de Marsy M. Portevin s'est attaché à nous montrer le côté pittoresque de ces solennités militaires. Dans le fond, on aperçoit rÉcole-Militaire, l'Empereur et son nombreux état ma* jor, les troupes rangées sur deux lignes de bataille, et au premier plan ces marchands de rafraîchissements, ces établissements improvisés, cette masse de curieux venus de tous les pays, ces types originaux et ces costumes aussi variés que bizarres. Malheureusement, ce dessin, étudié et fini comme une peinture de M. Meissonier, a été placé trop haut pour attirer l'attention et surtout pour être apprécié à sa véritable valeur.
Une composition d'un tout autre genre mérite une meu'tion autant pour le sentiment mystique qui l'a inspiré que pour l'intérêt qui s'attache au nom de son auteur, Mme Marie- Alexandre Dumas, religieuse au couvent des Dames-de-Ia- Groix. Ce dessin a la forme d'une frise, il est traité à la manière des imagiers du moyen âge, et il représente les Lita^nies du saint nom de Jésus et les Litanies de la Sainte- Vierge présentées par les saints et saintes. A l'exemple des anciens ^ maîtres, qui peignaient les portraits des prélats et autres personnages dans les tableaux qui leur étaient commandés, la pieuse enfant d'Alexandre Dumas a introduit son père et son frère, en costumes de dominicains, parmi les saints de ses litanies.
Le dessin à la sanguine^ de M. Galimard, est la réduction d'une grande peinture, l'Ange offrant à Dieu les prières des Fidèles symbolisées par les parfums ^ dont nous avons parlé lorsqu'elle était exposée dans l'atelier de Tartiste. Cette peinture et son pendant, l'Ange distribuant les grâces célestes^ sont ' aujourd'hui placées dans l'église de Yincennes, où elles font le meilleur effet, et où M. Galimard avait déjà exécuté d'autres travaux. Cet artiste a encore exposé un Portrait de Ma^ dame la Marquise de Z***., un profil largement touché, ou
plutôt une étude qui, si nous ne nous trompons, a dû servir de type pour le tableau de Léda exposé au Salon de 1857.
Voîcî un bon Portrait de M. Couder, dessiné par M. Yvon; on y retrouve la physionomie spirituelle et aimable du célèbre peintre. Le Portrait d'un Amt, par H. Abel, est également très-vivant et bien modelé. La Partie de Dominos , de M. Cals, et une petite réunion d'amis, parmi lesquels nous retrouvons quelques portraits très-ressemblants.
Peu d'aquarelles sont touchées avec autant d'esprit que les Paysans badois et la Reconnaissance^ de M. H. Bellangé. Cette dernière composition est la plus soignée, la plus étudiée; elle représente Napoléon P' poussant une reconnaissance à la tête de son état-major. Le Canal du Singel à Amsterdamy est une aquarelle à laquelle M. Justin Onvrié a su donner la fraîcheur et la finesse de tons de ses tableaux. M. Otto Weber a donné aussi à ces deux aquarelles, VAutomne à Vitré^ eiSous les Porches à Vitréy l'éclat et la vigueur de couleur que nous avons signalés dans ses peintures, au chapitre précédent. U est difficile d'être plus puissant et plus vrai.
Les ouvrages exposés par S. A. L Madame la princesse Mathilde nous ont fourni la preuve que le bon sens public tend à se dégager de plus en plus du joug despotique de cet esprit de parti qui accuse de courtisanrrie quiconque a le courage de rendre justice au mérite d'un prince ou même d'un ministre. Aussi lorsque, il y a cinq ans, S. A. L a exposé pour la première fois, avons-nous été presque seul à la féliciter de l'honneur qu'elle faisait à la classe des artistes en venant mêler son grand nom aux nôtres, en prenant franchement une part active dans ce tournois artistique qu'on appelle l'Exposition officielle, et à louer sincèrement ce début, en nous permettant quelques observations sur les trois grandes aquarelles exposées. En 1861 , nous avons signalé un progrès qui a été généralement apprécié, et au Salon de 1863 le succès des peintures do la princesse Mathilde a été plus grand encore ; nous y avons applaudi en appelant cependant, avec notre franchise habituelle, l'attention de l'auguste artiste sur le dessin de la main du portrait peint d'après nature. Cette année, les journaux de Topposition, le Siècle y V Opinion nationale, etc., ont joint leurs éloges à ceux du public ; ils ont rendu hommage aux travaux
artistiques d'une princesse impériale ! ce qu'ils n'aiuraient pas fait, il y a cinq ans. L'esprit de parti se meurt donc 7 tant mieux 1 il a fait assez longtemps le malheur de notre pays ; il est temps qu'il cède la place au sentiment patriotiqus dont il s'était fait un masque. ^
Telle a été la marche progressive du talent auquel est arrivée Madame la princesse Mathilde, encouragée par les jugements de l'opinion publique, à chacune de nos Expositions, et surtout au Salon actuel, où S. A. I. s'est particulièrement distinguée. Personne ne copie plus fidèlement la peinture des anciens maîtres, n'en rend mieux la finesse des tons et la délicatesse du modelé que la princesse Mathilde, ainsi que l'atteste son Portrait de Mme Lenoir^ d'après Chardin. Cette aquarelle est aussi jolie que le tableau original. Mais notre attention s'est principalement portée sur Y Etude peinte f après nature^ parce que la reproduction du modèle vivant a toijyours été un écueil, même pour les plus grands maîtres. Ëh bien, c'estcette étude qui, selon nous, renferme le progrès le plus sérieux : nous le trouvons dans la fermeté et la finesse du modèle des chairs, dans la chaleur et la vérité du coloris. Les yeux de cette belle figure sont d'une charmante expression ; les accessoires sont hardiment touchés, et la seule critique que nous nous permettrons portera encore sur le modelé de la main, qui ne nous paraît pas assez étudiée.
Le Portrait de Mme 7., couronnée d'épis et de fleurs des champs edt aussi une très-belle aquarelle, aux tons chauds et harmonieux, due au pinceau de M. Toumy, ancien grand prix de gravure, qui a renoncé à cet art difficile et malheureusement presque abandonné aujourd'hui. Comme M. Tourny, M. PoUet est un grand prix de gravure qui s'adonne à l'aquarelle, qu'il peint avec talent; ses Danaïdes sont dessinées avec la correction d'un graveur, et, sans avoir la vigueur du coloris de M. Tourny, sa couleur a de la fraîcheur et une grande finesse de tons. Nous signalons à l'attention publique deux aquarelles de M. Harpignies, que nous préférons au tableau qu'il a exposé; elles sont plus vraies et d'une couleur plus agréable : Tune est un Marécage^ l'autre un Souvenir du Dauphiné.
Parmi les pastels, exposés en très-grand nombre, nous regrettons de ne pas en recontrer un de M. Eugène Giraud, le
"■fi.
maître du genre. Entre le» plas remarquables du Salon, citons le Portrait de Mme de /., par M. Huas. Ce pastel joint à un dessin moelleux la fraîcheur de coloris qui convient si bien à ce genre de peinture ; la main droite est très-élégante de forme. Avec ce joli pastel, U . Haas expose le Portrait de M. T. C, largement dessiné au crayons noir. Le Portrait de Mme la comtesse de C, et le Portrait de Mme Adrien B.^ par H. Brochard, sont aussi de bons pastels, d'une couleur suave, d'unmodeléplusfermequelesdeux deMme Goeffler,le Portrait de Mme A. Jt., et le Portrait de Mme la comtesse de Védel^ qui cependant sont d'un effet charmant, ainsi que le Portrait de Mme la comtesse de la Châtre^ par Mlle Lafosse. Citons encore un joli pastel, de Hl. Sebron, le Portrait de Mme Anna de la Grange^ artiste dramatique.
Le grand pastel de Mme Becq de Fouquières, la Leçon de lecture^ mérite une mention particulière. L'effet général de cette composition est heureux; les deux figures sont bien dessinées ; la tôte de l'enfant est expressive.
Le pastel, qui semblait ne convenir qu'aux portraits, vient d'être appliqué avec succès au paysage par M. Lanoûe. Ses deux Vues de ruines dans la campagne de Home ont une vigueur et en même temps une fraîcheur de coloris pleine d'harmo* nie que la peinture à l'huile réunie rarement, et que cet artiste n'a certainement pas dépassées dans son très-remarquable tableau : Vue du Tibre prise de VAgua Acetosa.
Voici une belle miniature de Mme Herbelin, qui lient toujo ors le premier rang parmi les miniaturistes; c'est le Portrait de Mme Laml. La tête a quelque chose du beau type itab'en, les yeux grands et noirs, le col élégant, les épaules belles et bien développées, portant un bunious drapé avec goût, enfin un ensemble qui fait de ce portrait une œuvre d'art. L'Etude, de Mlle Eugénie Morin, est la meilleure des deux miniatures qu'elle a exposées; elle est largement peinte. Le Portrait de M, J.'T. de Saint-Germain, par Mme veuve ^allemand, est aussi d'une bonne couleur, mais le modelé est un peu mou.
Les deux émaux, la Volupté et la Fantaisie, de M. Lepec, sont deux petits chefs-d'œuvre ; nous ne connaissons en ce genre rien de plus parfait, et lorsqu'on les compare aux autres émaux, on ne peut comprendre comment M. Lepec est parvenu à obtenir cette exactitude et cette puissance de tons,
t conserver cette pureté de contours et cette fermeté du modelé. Non-seulement l'exécution industrielle est admirable, mais la partie artistique ne l'est pas moins. Ces deux compositions sont aussi jolies qu'originales; les figures sont d'une élégance de forme, d'une correction de dessin irréprochables, et Tomementation d'une richesse et d'un goût exquis. Quel est le mortel assez riche et assez heureux pour acheter ces deux prodiges?
Les émaux de M. Balze sont d'un tout autre caractère : ils sont destinés à la décoration extérieure de certains monuments^ nous disons certains monuments, parce nous ne sommes pas très-partisan de peintures qui tuent les détails d'architec* ture et l'harmonie d'ensemble d'un monument. Quoi qu'il en soit, nous rendons justice aux résultats scientifiques obtenus pav H. Bfi^e ; sa copie de la Vision fEzéehiel^ d'après Raphaël, est une belle faïence, qui laisse moins à désirer socs le rapport de l'harmonie des tons, que les faïences de M. Bouquet, lesquelles néanmoins sont très-remarquables, surtout son paysage Bords de rivière; les verts y sont moins faux que dans le second' paysage, la Vallée du Diable. Mais nous ne doutons pas que l'expérience arrivant, M. Bouquet ne parvienne à des tons plus vrais.
SGULPTUBE KT GRAYDRE EN m£dAILLES
Scnlptnres de MM. Brian, Crauk, Carpeaux, Dubois, Glésioger, Le Père, Doablemardy Leharivel-Dii rocher, Prothean, Lanno, Marcel]in, Sassmann-Hellborn, Gagnot, François Moreau, Sopers, Faigniëre, Moalin, Eade, Carlier, Garobos, Janson, Garnier, Lavergne, Reyillon, Foyatier, Loison, Ghambard, Falconis, Montagny, Eiei, Magniant, Franceschi, Chatrouse, Becqaet, Robinet, MM. Leqnesne, Watrinelle, Schoenewerk, Faugères des Forts, Mme Léon Berteanx, MM. Bartholdi, Iguel, Maillet, Petit, J. Thomas, Gumery, Ang. Barre, Bonnassienx, Jacquemard, Moris, Frémier, Vilain, Thabard, Oliva, Iselin, Arnaod, Perraud, Ghe- Villon, Début, Frison, Gordier, Lebroc, Lebœnf, Mathieu -Meusnier, Farochon, Borrel (Yalentin), Bovy, Pouscarme, Reverchon, Préault, Mène, Rouillard, Gaïn, Santa-Goloma, Barye fils, Maître, Léonard, Arson, Delabrierrer
Les sculptures exposées son|; moins nombreuses qu'aux expositions précédentes ; cela devait être, et cela sera encore pour l'avenir, puisqu'au lieu de présenter les travaux de deux ans, les artistes n'ont plus à disposer que de ceux termines
"Aans le cours d'une année, mais, si les sculptures ne sont qu'au noDibre de trois cent deux, nos confrères de la presse sont d'accord pour déclarer que la statuaire occupe encore le premier rang an Salon de 1864. En effet, peu d'expositions ont fourni nne réunion d'œuvres aussi remarquables que la Victoire j de M. Gustave Crauk, le Saint Jean^ de H. Dubois, le Combat de Taureaux^ de M. Clésinger , le Lucien Bonaparte y de M. Jules Thomas, la Jeune Fille à la Coquille ^ de M. Garpeaux, et bien d'autres ouvrages dont nous signalerons le mérite dans cet article.
Le jury a donné la médaille d'honneur a une statue nonterminéede feu Louis Brian (Charles, dit ffrtan), un de nos camarades d'atelier , mort il y a quelques mois. Notre amitié pour l'artiste, notre intérêt pour sa pauvre veuve, ne nous permettent pas d'examiner la décision du jury, et la loi que nous nous sommes faite de ne jamais nous prononcer sur une œuvre inachevée nous oblige à passer sous silence cette statue de Mercure^ mutilée et à peine ébauchée.
Le Mercure^ de M. Brian, ainsi écarté de nos appréciations, c'est à M. Gustave Grank que reviennent les honneurs du Salon. Toutes les statues de Victoire, de Gloire, de Renommée, exécutées par les imitateurs de l'art grec ou romain , nous ont toujours paru dans l'impossibilité de remuer leurs gros pieds , leurs épaisses mains , leurs traits hébétés , et de se mouvoir dans la lourde draperie qui les enveloppa. M. Grauk a évité ces défauts, et sa statue en bronze, la Ftctoire couronnant te Drapaau français^ est , dans ce genre de composition, l'œuvre la plus complète qua nous ayons vue. Get artiste a su allier- le goût de l'art grec aux qualités qui distinguent l'art contemporain, la vie, l'expression, la vérité du modelé et l'élégance des formes.
La Victoire ou plutôt la France victorieuse, de M. Grauk, domine le monde ^ debout, les ailes déployées, elle effleure du pied le globe terrestre , tenant d'une main, serré contre son cœur, notre glorieux drapeau, tandis que, par un mouvement plein de giàce et de noblesse, la main droite élève et pose sur l'aigle impériale une couronne de laurierSrLaiiéte a du caractère; elle est belle, calme, sans être un pastiche de l'antique. Le dessin dès bras, des mains, des pieds est élégant, et la draperie qui l'enveloppa, agitée par le vent, laisse
--i-œsi ^z^ma^^m^;^
entrevoir, au milieu de plis savamment dlÎBposéB, le» fônnes eorrectes du corps. Nous ne savons quelle est I9 desUuatiDn de ce bronze ; mais^ quel q»e soit le lieu où on le placera» noue sŒmnes certaân qu'il fera le meilleur effet ; les lignes de cette statue sont combinées avec tant d'art, que tous les aspects en sont gracieux.
Avec ^tte œuvre hota ligne, M. Gustave Graok a exposé te Portrait de M. Samson y le célèbre comédien que l'Empereur vient de décorer. Ce buste, très-éiodié, est vivant comme un marbre de Houdon.
L'auteur du groupe d'U^olin^ M. Garpoaux, expose, cette année, un giaeieux pendant à sa statue du Jeune Pêcheur à ta Coquille ; c'est une toute jeune flUe qui essaie 4e se coiifer avec un coquillage, et qui semble demander en riant à ceux qui la regardent : Gooftmettt me trouvez-vous. ainsi? La tôte est jolie et pleine d'expression; le torse, les mains et les pieds sont d'une gnande finesse de modelé ; c'est une figure trèsconsciencieusement étudiée. Quelques critiques, peu familiers aj^ec les formes du corps humain à ses différents âges, ont reproché à M. Carpeaux d^avoir exagéré la maigreur des bras et des jambes de cette jeune fille. C'est là nne erreur, et ces mêmes critiques changeront d'opinion lorsqu'ils reverront , au Salon prochain, la reproduction en marbre de cette statue en plâtre : Jeune Fille à la Coqmlle. Ce qu'ils taxent aujourd'hui de maigreur sera alors appelé délicatesse de contours», finesse de modelé; ce qui prauve qu'il n'est pas tout à fait inutile de connaître un peu les choses sur lesquelles on porte un jugement public.
Croit-on que le modèle en plâtre du magnifique buste de La Palombella eût été l'objet d'éloges aussi unanimes que le marbre exposé par M. Carpeaux t Nous ne le pensons pas : il faut être du métier pour apprécier un j^âtre , pour savoir ce qu'il produira quand il sera traduit en marbre. Aussi beaucoup d'artistes préfèrent-ils ne pas exposer platdt que d'envoyer un plâtre au Salon. Ce marbre de M. Carpeaux a un charme infini ; l'exécution a quelque chose de vague qui donne un sentiment de douceur qu'on aime à trouver dans cette superbe tête italienne, aux traUa vigoureusement accentués et d'une mâle beauté.
M. Paul Dubais n'a pas exposé d'œuvres nouvelles. Occupé
à reprodaire en marbre le modèle en plâtre de sa statue de Narcisse au Bain , de Tannée dernière , cet artiste n'a pu envoyer, cette fois, qu'un bronze de son petit Saint Jean-Baptistê^ dont le plâtre a obtenu un si grand succèç au Salon de 1863. Cette traduction en bronze rend bien la finesse du modelé si nature des nus de cette figure ; la tête n'a rien perdu de son caractère et de son expression, malgré le ton froid de la patine donnée â ce bronze.
Uu scolpteur dont le talent a bien la fougue du génie français, mais auquel il manque un goût plus sûr, c'est M. Clésinger. Son magnifique groupe, le Combat de Taureaux romains^ ne semble-t-il pas sorti des mains da Pujet? Quelle énergie d'exécution f Quel acbarnement ces deux animaux mettent â s'attaquer! Quelle vérité de mouvement! Quelle science et quelle vigueur dans le modelé 1 Ce marbre vous saisit tant il est vivant; on croit voir remuer ces deux furieuses bêtes, et entendre le râle de celle qui est blessée mortellement. Tout en admirant cette sculpture, la critique lui reprocbe avec raison de n'être admirable que sur une seule face, celle du devant. Mais il est probable que ce marbre a une destination, ' qu'il sera adossé, et que l'artiste aura nécessairement composé son groupe pour la face principale, la seule qui sera vue, et sur laquelle il a dû concentrer tout l'intérêt.
La statue colossale de Juks César ^ en plâtre bronzé; du même artiste, est une sculpture décorative un peu lâchée; elle manque de dignité, do style et d'ensemble. C'est une imitation de l'art romain â sa décadence. Nous craignone que M. Clésinger ne se laisse aller anx colifichets, au mauvais goût italien.
Que dire des deux colossales statues équestres que M. Clésinger a exposées à l'extérieur du palais de l'Industrie ? De celle de François /°% qu'un de nos confrères de la grande presse prend pour une statue d'Henri lY? Malgré le talent incontestable que l'artiste y a dépensé, cette figure n'est guère mieux réussie que la première placée quelque temps dans la cour du Louvre, et qui a été l'objet de tant de critiques. L'autre statue équestre, celle de Napoléon J*', en costume romain, n'a pas eu non plus les sympathies du public, bien qu'elle soit d'un aspect plus satisfaisant que celle de François !•'. Les Français repousseront toujours ce dégui-
sèment dont on vent affubler l'Empereur qui a porté ai haut le nom de la France. Le peuple met Napoléon bien an-dessus d'Alexandre et de César, et il trouve que l'Empereur des Français ne peut gagner à quitter le costume national ponr emprunter celui d'un empereur romain. Quant à la question d*arty c'est là nn prétexte qui doit disparaître devant la vérité htstorique, et surtout devant le culte populaire qn'inspirent le petit chapeau et la redingote grise de Napoléon.
Un critique de beaucoup d'esprit, mais n'ayant d'autres connaissances artistiques que celles qu'on donne dans les lycées, reproche à M. Le Père d'avoir exagéré l'expression de son Fctime chasseur, c II rit, dit-il, depuis le bout du nez jusqu'au tendon d'Achille. » Eh bien I c'est là le plus grand éloge qu'on puisse adresser à M. Le Père, car lorsque le rire n'est pas contenu, il imprime un mouvement général à tous les muscles, même au tendbn d^ Achille^ puisque les jumeaux sont agités, et c'est ce que peu d'artistes sont parvenus à rendre. D'ailleurs le rire n'est pas l'unique expression que l'artiste ait voulu donner à cette figure. Ce Faune, dans la joie d'avoir capturé nn lièvre, danse, chante et rit de bonheur. Quoi d'étonnant alors que la danse, le chant et le rire réunis mettent en mouvement tous les muscles du corps, jusçu^au tendon d^ Achille? Quant à nous, nous louons sans réserve le mouvement hardi, la science du modelé et la vérité d'expression de cette figure en bronze..
M. Doublemard expose deux statues d'un caractère bien différent, le petit modèle en bronze de la statue de Scapin qu'il a exécutée en grand pour le théâtre de la Gaité, et la statue en plâtre de Sophocle vainqueur aux jeux olympiques. Autant cette dernière a le calme et la gravité qui convient à un sujet de l'antiquité, autant la première a l'animation et l'expression railleuse qui caractérisent l'esprit gaulois. Celle-ci personnifie l'art français, celle-là rappelle l'art grec. M. Doublemard sait mettre le style de sa sculpture enharmonie avec la nature du sujet qu'il traite, c'est un mérjte que nous ren« controns rarement et dont nous le félicitons. — L'exposition de M. Leharivel Durocher prouve également la souplesse de son talent. Sa statue de sainte Marie-Madeleine est dans le sentiment religieux sans avoir ni la raideur de pose, ni la sécheresse d'exécution qui, selon quelques-uns, caractérisent l'art
chrétien. Qaatit À sa statue en bronze ^ intitulée CoUn-MaUlard, dont nous avons va le plâtre exposé en 1864', c'est une gm^ cieuse composition, toute française par l'esprit et par le style ; fomes fine?, élégantes, et draperies agencées avec goût.
L'innœenee et Pamour, groupe en plâtre, de M. Protbeau, est une des compositions les plus gracieuses du Salon; aussi le jury Ta-t-il récompensé d'une médaille. Le torse est jeune et d'un dessin correct; la tête est jolie et les draperies sont étudiées avec la conscience babituelle à cet artiste. Cette œuvre qui sans doute va être reproduite en marbre gagnera encore sous l'habile ciseau de M. Protheau.
La statue en marbre de M. Lanno est plutôt une figure d'étude que Noé cultivant la vigne, car il parait bien indifférent à la grappe qu'il tient froidement, sabs avoir l'air de se douter qu'il a quelquer chose dans la main. Mais il n'en est pas de même du Bacchuê enfant^ de M. Marcellin. Le gaillard, comme il se jette sur la grappe I avec quelle joie il s'en empare ! Ce petit marbre est charmant d'expression. Du reste les disciples de Bacchus sont nombreux au Salon ; on y compte jusqu' k trois faunes plus ou moins ivres. Le plus remarquable et le pla3 c on^venable de ces petits ivrognes, c'est le Jeune faune ivr\j,, de M. Sussmann Hiliborn, de Berlin. Le modelé manque de vérité, il est rond et sent le pastiche de l'antique, mais le dessin est correct et le fini du marbre fiatte les yeux. Si la télé de cette statue n'a rien d'un faun .si le niouvement nlindique pas suffisamment l'ivresse, la figure de M. Cugnot, intitulée le Retour éCune fête de Bcr^hus^ ne laisse aucun doute sous «es deux rapports, c*est.bi^n un faune tellement ivre qu'il ne tient plus sur ses janrbes. Quelle diable didée a poussé ce jeune artiste à produire une œuvre d'un sentiment aussi ignoble t L'ivrogne de H. François Moreàu, La première ivresse, n'a pas tout'à-fait autant bu que celui de H. Cugnot , bien qu'il ne soit pas très ferme sur ses jambes ; il semble même vou«loir boire encore, car il regarde avec regret le fond de sa coupe , Cette figure est moins répugnante à voir que celle de M. Cu« gnot, mais, encore une fois, dans quel but traiter de pareils sujets et où placer de semblables statues ? Pourquoi ne pa» appliquer son talent à glorifier de nobles passions?
Dans sa statue du Faune i la coquille; M. Sopers punit d» moins la gourmandise de ce jeune imprudent qui s'est em^
— séparé d'un coquillage et dont les doigts se trouvent pinces entre les lèvres de ce coquillage comme la muin de Hilon de Crotone dans la fente du cbéne. Aussi quels cris de douleur il pousse f Cette figure pleine d'expression a obtenu une médaille du jury des récompenses.
Ce qui fait lemérite d'un bronze pour Tartiste, devient un défitnt pour les amateurs ; nous voulons retrouver sur nos bronzes les traces de Tépiderme du doigt qui a exécuté le modèle en terre , tandis que les amateurs habitués aux bronzes de rindastrie, limés, poUs, luisants comme les cuivres d'une batterie de cuisine, prennent ces toacbes de l'artiste pour des négligences du sculpteur ou du fondeur. C'est ainsi que les hommes de lettres qui font la critique de l'Exposition trouvent que la statue en bronze du Vainqueur au combat de. CoqSy de M. Falguière, a est assez malheureusement coulée» parce qu'elle rend trop fidèlement le modèle de l'artiste. Heureux le* fondeur auquel on fera un pareil reproche I c'est le plus grand é!oge qu'on puisse lui adresser. Nous avons déjà à cette même place, rendu justice à la statue de M. Falguière lorsqu'il y a un an, le plâtre était exposé à l'école des Beaux- Arts parmi les envois de Rome. Mais c'est avec plaisir que nous revoyons cette figure si expressive^ d'un mouvement si vrai, de formes si jeunes et si élégantes.
Cette autre statue en bronze, Une trouvaille à Pompéîy œuvre de M. Moulin, est encore une heureuse conception. C'est un jeune garçon qui, en fouillant la terre, a trouvé un petit antique, et il exprime toute la joie que lui cause sa trouvaille. Le mouvement est juste ; le dessin des formes est correct et . eune. Le jury a décerné une médaille à H» Moulin.
L'Exposition compte une série de charmantes figures d'étude que nous ne pouvons passer sous silence : ce joueur de fiète, {VEcho de la Fi&té)^ de M. Eude, écoute Men les sons que l'écho lui renvoie; Tant va la cruche à VeaUy est une gracieuse étude de femme, de M. €arlier; La Cigale est une spirituelle composition de M. Cambos ; la Rêverie de M. Jan- 0on est une figure d*un joli sentiment ; enfin le Jeune Garçon vouant des cymbales^ statue en plâtre, de M. Gustave Gamier et le Jeune Pâtre douant au moulinet^ de M. Lavergne, sont deux figures bien étudiées, d'un sentiment simple et vrai, ainsi que la jolie Lesbiey de M. Revillon.
Le Saloa de 4864 possède aussi quelques groupes très-remarquables. Le plus important est l'ouvrage de feu Foyatier ; il représente l* Athlète Ahidamas tauvant une femme et tm enftmt pendant la destruction d'Berculanum. Ce groupe se ressent de l'ëpoqoe à laquelle il a été modelé : c'est de la sculpture dans le goût académique comme on la faisait alors, et nous ancrions tort de &ire à Foyatier un grief d'être né en 1793 et d'aydr été de son temps, comme nous le sommes du nôtre. Le modelé un peu rond, le dessin de convention des nus indiquent que le modèle de ce bronze a été fait antérieurement au Spartacus et au Cincinnatus du jardin des Tuileries, les deux meilleurs ouvrages de cet artiste. Néanpioins, cette composition est très-dramatique ; les personnages sont savamment groupés et se présentent bien souë tons les aspects ; il ne lui mapque que la vie et la couleur de la sculpture d'aujourd'hui pour être une œuvre complète, un chef-d'œuvre. — Le groupe de M. Loison est d'un tout autre caractère, c'est PInnocence et P Amour. L'Amour efifèuiUe les fleurs qui couronnent le front de l'Innocence, et celle-ci Joue avec le carquois qui contient les dangereuses armes de TÂmour. Cette composition est gracieuse ; le torse de la femme est bien modelé, mais le bras gauche nous parait un peu long. ^^L' Amour offrant son coeur à une jeune fille est une charmant^ composition de M. Chambard. Ces deux jolies figures sont groupées avec goût, et étudiées avec cette conscience que ce statuaire apporte dan3 tous ses ouvrages. — M. Fulconis a exposé une gracieuse composition, qui a pour titre : le$ Cerises. C'est une jeune femme qui a des cerises mêlées à sa coiffure, ef qui aide les mouvements de son enfant dans les efforts qu'il fait pour s'en emparer.
Les sujets religieux sont peu nombreux cette année; cela vient de ce que généralement on les exécute sur place. Aussi est-ce à la fin du livret, au chapitre des travaux publics, qu'on en trouve la longue nomenclature. Nous aimons la manière dont M. Montagny comprend l'art religieux. Saint Louis de Gonzague et Saint Joseph et l'Enfant Jésus sont de bonnes statues; les draperies sont simples, les poses sages, les expressiçns calmes, sans avoir la raideur ni la sécheresse de la Vierge immaculée^ de M. Etex. — Le Christ enseignant^ de H. M agniant, n'a guère plus de style et de caractère que la vierge
de M. EU'A.. — M. Francesehi a perdu la conleur da modelé et rexpression accentuée de sa sculpture, qualités jaà ont attiré Tattention sur sa statue de Kamiensky tué â Magenta^ et sur celle de rAfptran/ de marine tvé en Chine ^ exposés aux derniers Salons. Sa Statue de la Foi^ encore. destinée à un tombeau, est d*un modelé rond, d'une exécution molle, incolore comme de la sculpture d'amateur. — La statue de M. Ghatrousse peut être une excellente figure d'étude, puisque le jury lui a accordé une médaille, mais cène sera jamais une Madeleine, et surtout une Madeleine au détertj elle est trop bien nourrie pour cela. Puis la tète n'est rien moins que belle ; les traits sont lourds et vulgaires. 11 faut que l'artiste ait eu quelques motifs pour s'être écarté ainsi du sujet. Du reste, cette figure est bien modelée.-— Nous ne dirons rien de l'affireux Christ sur lacroix^ de M. Becquet, et nous attendrons pour juger celui de M, Robinet qu'il soit placé à l'église Saint-Rocb pour laquelle il a été commandé,^car cet artiste a dû tenir compte et du vide qui entourera son œuvre, et de la distance à laquelle elle sera vue. Mais nous nous arrêterons devant cette jolie terre cuite exposée par M. Robinet : c'est le Portrait de Mme H. B.yàoni les beaux traits, dont la charmante expression, ont été rendus avec une grande finesse de modelé.
Les critiques ont, selon nous, trop généralement le tort de juger toutes les sculptures au môme point de vue, et de ne pas faire la part de la sculpture architectonique pour les ouvrages destinés à la décoration d'édifices avec le style idesquels ils doi* vent s'barmonier. C'est à ce genre de sculpture qu'appartient la statue de VÉté^ à laquelle M. Lequesne a su donner un style simple et monumental. Cet artiste a exposé outre cette sculpture décorative une œuvre d'un tout autre genre, un marbre trè»-vivant, très-étudié, d'un modelé très fin, c'est le buste de M. Reinaudy membre de l'Académie des inscriptions et belleslettres. — La PaiXy statue en marbre de M. Watrinelle, est un lourd pastiche de l'antique, et cette statue décorative la Coipédief de M. Schœnewerk, n'est pas d'un style plus é!égant ni d'un modelé plus fin.
VAbely de M. Feugères des Forts, est une bonne figure d'étude qui a mérité la médaille donnée à son auteur. Cette étude est supérieure au Jeune Gaulois prisonnier des Romains^ de madame Léoq Bertaux, qui pourtant a eu aussi une mé-
daille, et au Martyr moderne f de M. Bartboldi, d'on modelé puissant^ mais d'an dessin lourd. A ces deux ouvrages nous préfëroDfl le Chasteury statue en pierre de M. Igue). Cette figure est bien campée, pleine d'énergie et d'expression, largement traitée, conome il ooBYient à une sculpture décoralire destinée à Tune des niches de la cour du Manège, au Louvre. — Le Choiseurf de M. Iguel, sonne de la trompe ; le Chàsseury de M. Maillet, élève et montre avec joie un lièvre qu'il vient de tuer et après lequel aboie le cbien, heureux de ses exploits. Ce bronze est encore une bonne figure, bien composée et bien étudiée. La statue en bronze du Roi Jérômej exposée par le même sculpteur, est Tune des quatre figures qui orneront le piédestal delà statue équestre de Napoléon P\ exécutée par tt. Barye. Le Salon possède encore deux autres statues destinées à ce monument de la famille Napoléon à Ajaccio : celle du Bot Louis Bonaparte^ par M. Petit, et celle de Lucien Bonapart€i prince de Canino, par M. Jules Thomas. La plus faible des trois figures est celle de M. Petit, dont Texécution rappelle la sculpture du premier Empire ; modelé rond et draperie lourde. Le Roi Jérôme^ de H. Maillet, serait une bonne statue, si elle n'avait pas pour pendant et pour point de comparaison celle de M. Jules Thomas, d'un cachet original, d'on style simple, d'un grand caractère et d'une exécution qui n'a rien des pastiches de la sculpture antique. C'est que M. Thomas n'étudie pas seulement les maîtres de la statuaire, il puise également ses insphrations dans les plus belles pages de nos peintres, ainsi qu'on a pu le voir dans les statues de Virgile et du Général Marceau^ que cet artiate a exécutées pour le Louvre.
Parmi les figures historiques, les statues en bronzede M. Gumery occupent le premier rang cette année. Celle dn Président Favre est destinée à la ville de Chambéry; celle de LapeyroniCr fondateur de l'Académie de Montpellier, a été commandée par la FacuUé de médecine* M, Gumery s'est élevé, dans ces deux figures, à la hauteur du talent de David (d'Angers), par Tintelligence de la composition et par la couleur du modelé, dont l'énergie contraste avec celui, par trop mou, de la statue en bronze de Monseigneur Affre, que M. A . Barre a faite pour la ville ds Rodez. — La pose de la statue en bronze du Comté de Las Cases n'est pas heureuse, mais on y rertouve la science du
modelé de M. Bonnassieux. — Dans le genre historique, nous avons trois petites statues équestres : Bonaparte^ général en chef de l'armée dPItalieenilWy par M. Jacquemard, bronze dont nous ayons apprécié le modèle en plâtre au dernier Salon 'y — Napoléon I" , par M. Moris, d'un caractère plus graod, d'une exécution plus mâle qud le bronze de H. Jacqnèmard ; — * le Chef gauloisjde M. Fremiet. Avec ce bronze, dont le modèle en plâtre a mérité nos éloges l'année deroière^ cet artiste expose un Jeune Pan couché à plat ventre j attirant de petits ours avec des morceaux de miel qu'à l'aide d'un chalumeau il pousse peu à peu. Rien d'original comme cette composition, d'amusant comme les mouvements de ces petits animaux et le rire malicieux de cette bonne figure du Pan,
Cette année encore les bas reliefs sont peu nombreux; nous ue nous arrêterons qu'à ceux de MM. Vilain etThabard. Les deux bas- reliefs en plÀtre de ce dernier sont destinés à l'école vétérinaire de Lyon ; l'un représente une Leçon de cli" niqucy l'autre une Leçon d'anatomie. Ces sujets sont clairement tracés, les personnages bien modelés, bien entendus de plans. -<- La Musique et la Dame sont deux figures bas-reliefis, oom« posées et modelées pai* M. Yilaib, pour l'encadrement d'un portrait de l'Empereur, dans un monument public (sans doute un théâtre ou une salle de concert et de bal ?) Ces figures sont gracieuses de pose, élégantes de formes et modelées avec talent •
Beaucoup de sculpteurs n'ont etposé que des bustes, ^ il faut le dire, la plupart sont trôS'-remarquables. MM. Oliva et Iselin se disputent encore le premier rang pour la vérité du por< trait, ne visant gas au caractère. antique. Sans avoir renoucé à son originalité d'exécution, M. Oliva s'est maintenu, pour celte fois et avec raison, dans la simplicité du modelé de la peinture de M. Ingres, qui lui servait de miodèle pour le buste de Chérubini, Ce marbre est traité avec tant, d^intelligence qu'on y retrouve la douce expression du célèbre compositeur et jusqu'au sentiment de la couleur de Mi. Ingi^es. — *Des deux bustes de M. Iselin, l'un a été modelé d'après nature, et il est très-vrai, trèsi-vivant, c'est le Portrait de M. le Prime de Beauffremont'Courtenay ; l'autre, exécuté d'aj;)rès une peinture et destiné au musée de Versailles, \é Portrait d*Auguitin
Thierry est d'une- parfaite retsemblance et d'une exécution comme les comprennent seuls MM. Oliva et Iselin. — Autant le baste du Girondin Vergniaudf par M. Arnaud, a d'énergie et de fierté, autant le buste A'ffalévy est empreint de cette bonté et de ce regard réfléchi, habituels à la physionomie de l'auteur de la Juite, Ces deux marbres font honneur au ciseau de M. Arnaud, qui prépare sans doute une œuTre plus considérable pour le Salon prochain. — Sans avoir l'animation des précédents bustes, le Portrait de M. Ambraise PirminrDidoty par M. Perraud, est un marbre exécuté avec le talent consciencieux de cet artiste. •— Nous trouvons les mêmes qualités dans les bustes de 5. Exe. U Cardinal Mariât^ par M. Chenillon; «- de G. Roger ^ architecte, par M. Début; •— de M. H. Braquenié^ par M. Frison, et de S. Exe. le Maréchal Randon^ par M. Cordier, qui a exposé aussi une Jeune Mulâtresse ^ statue en bronze, émaux et onyx, sculpture polychrome, appartient à l'art industriel. — La Bacchante^ est une charmante étude de M. Lebroc, qui, avec ce marbre d'une exécution très-soignée, expose un joli petit groupe en cire, la Mère Nourrice. — Enfin, le buste de M. Hanoteau, par M. Lebœuf, est d'un modelé nature et d'une grande ressemblance, et M. Mathieu Meunier a su donner h son buste d'enfant. Portrait de M. H. Carvalho^ un caractère qui rappelle les bustes antiques.
Les graveurs en médailles et pierres fines suivent l'exemple des graveurs entaille-douce; dès qu'ils ont obtenu le prix' de Rome, ils abandonnent leur art pour se livrer à la statuaire, comme leurs camarades laissent la taUle-douce pour s'adonner à la peinture. Voilà pourquoi nos expositions de sculpture comptent si peu de médailles et de pierres gravées. Il est vrai que jusqu'à ce jour on a complètement négligé l'enseignement et surtout l'application de la gravure eu médailles et pierres fines. L'enseignement était tellement nul à l'École des Beaux-Arts, qu'un eélèbre académicien disait, en 4835, à un élève de nos camarades, aujourd'hui professeur : « Comment I vous ignorez les grands principes de votre art? on n'enseigne donc rien à l'Ëcole spéciale des Beaux-Aris? mais c'est affreux que de se jouer ainsi des belles années des jeunes artistes! Venez me voir, mon ami; mes collections sont à votre disposition, et je vous aiderai de mes conseils. »
Notre camarade ne se le fit pas dire deux fois ; il sut profiter des avis et des richesses artistiques de Tillnstre peintre. Mais, oh bizarrerie I ce même académicien gui, en 1835, se révoltait contre renseignement de l'Ecole et se plaçait à la tète du mouvement artistique réclamant des réformes, se montre maintenant le plus acharné adversaire du décret de novem* bre dernier, qui octroie ces réformes demandées depuis plus de trente ans, et ordonne qu'on enseigne enfin la peinture, la sculpture, l'architecture, la gravure en tailledouce et la gravure en médailles et pierres fines à l'Ecole impériale et spéciale des Beaux- Arts. Hais grâce au mauvais vouloir qu'ils ont rencontré, les professeurs de gravure en tailledouce et de gravure en médailles et pierres fines, n'ont pu encore, depuis bientôt un an, ouvrir leurs ateliers à PEcole. si l'on était initié, comme nous lé sonmiesyaux intrigues, aux petits complots, aux folles espérances, aux illusions de certaines gens qui comptent sur un changement de ministre pour voir rétablir l'ancien ordre de choses, on comprendrait que les résistances et les cabales auraient cessé depuis lengtemps si tout espoir d'un retour à l'ancien régime, ou de nouvelles concessions étaient enlevées nettement, carrément. Espérons que le moment n'est pas éloigné où les jeunes artistes pourront profiter sans tirailleme\it des bénéfices du décret du 1 3 no« vembre 1863, et que les nouveaux professeurs parviendront à réchauSer le goût et à vaincre l'indifférence des élèves pour la gravure en taille-douce et surtout pour la gravure en médailles et pierres fines si multiple dans ses applications.
L'un de nos meilleurs graveurs en médailles, M. Farochon, qui s'est également fait un nom comme statuaire, n'a exposé qu'un médaillon en plâtre, le Portrait de M. Corot^ d'une grande ressemblance, et modelé avec la finesse d'un graveur. Les deux médailles de M. Borrel (Valentin-Maurice) sont traitées avec une grande habileté de burin, à laquelle le jury a accordé une médaille ; l'une est le Portrait de Napoléon 11^ l'autre, celui d'Auguste Bella. — La médaille de M. Bovy, le Portrait de S. A. le Prince Impérial^ se distingue par un modelé moins méplat et pourtant bien entendu de plans. -» La Médaille commémorative de f érection de la statue de Napoléon!*^ sur la colonne de la place Vendôme, de M. Ponscarme, est également bien entendu de plans ; les jambes de la statue, qui
paraissent maigres, étant vues du bas delà colonne Vendôme, nous semblent on peu lourdes sur la médaille. Avec cette médaille, M. Ponscarme a exposé le Portrait de M. le doeteur BemutXf excellent buste en marbre. — Le Portrait de madame B***, et celui de M, DeUmgle^ vice-président du- Sénat, sont deux charmants camées coquille de M. Revercbon, exécutés avec une facilité qu'on rencontre rarement dans cette matière difCcile à travailler. — Nous n'aurions rien dit de la médaille en plâtre de Vitellius, exposée par M. Préault, si nous ne trouvions l'occasion de prémunir notre confrère contre les flatteries exagéréea de son entourage, et le public contre des éloges mensongers trop souvent répétés par la presse. Le même journal, qui ne parle jamais de cet artiste qu'en ces termes : « Notre illustre ami Préault » s'exprime ainsi dans sa critique du Salon : < Pourquoi diable M. Préault, qui est un homme d'esprit, et qui fait des mots comme un journal, s'expose-t-il, dans l'âge mûr, à la risée deis anciens et des naodernes? quel besoin avait-il de prendre le buste inimitable de Yitellius et de le plaquer contre un fond de médaillon où il a l'air d'une pomme cuite écrasée? » On a bien raison de dire qu'on n'est trahi que par ses amis.
Nous terminerons ce chapitre par un genre qui a fait de bien grands progrès et qu'on ne traite vraiment bien qu'e^ France, nous voulons parler des sculpteurs animaliers, à la tôte desquels sont MN. Barye et Mène. Ce dernier expose deux jolies compositions: le Valet de Limiers^ groupe en cire, d'une vérité d'observation, d'une finesse d'exécution qu'il serait diflGicile de surpasser; le Vainqueur du Derby ^ groupe en bronze, que nous avons' vu en cire au Salon de 1863, et dont le modelé plus ferme a encore gagné en finesse de détails. — Un autre maître du genre, M. Rpoillard, a aussi exposé un groupe en cire bien composé, bien modelé -, c'est V Hallali d'un Cerf. Le même sculpteur a exécuté une étude de Chien lévrier très-savament étudiée. «^ La Lionne du Saharay de M. Gain, est d'un aspect imposant; la pose est fière et le dessin d'un beau caractère. Le jury a accordé upo mé* daille à cette teuvre ainsi qu'aux deux jolis modèles en cire de M. Santa-Coloma, V Espagnol à Cheval^ et les Vieux Amis. — M. Barye fils promet de marcher sur les traces de son père, car son Cheval de Selle de l'Empereur est modelé avec
talent. — Nous retrouvons traduits en bronze plusieurs des ouvrages qui étaient exposés en plâtre Tanné» derniàre, et dont nous avons fait Péloge : le groupe de M. Maître, inti* tulé : le Mauvais Joueur^ un chien jouant avec un lévrier qu'il mord traîtreusement ; — Les Poulet picorant y de M. Léonard; et le Faisan et ses Petits^ de M. Arson. — Enfin, citons encore 4eux bons ouvrages de M. Delabrière : un Tigre du Bengale^ en plAtre, et un Cerf de Cochinchinef en bronze.
GRAVURE ET LITHOGRAPHIE
La Graynre et la Photographie. — MM. Lévy, Gaillard^ Des?aoheC| Deyeaax^ Jazet père^ Jazet fils^ Girardet (Edouard), Jonanin^ Flameng, Chaplin^ Hubert Potier, Jacquemart, Bartheimess^ Gnillaumot, Constantin^ Lepic^ Gonconrt^ Jahyer, Pierdon, Soulange- Teissier, Sndre, Gilbert, Legrip, Pirodon, Benoist.
Le nombre des gravares admises cette année est aussi élevé qu'au dernier Salon, et, cependant, de bisannuelle qu'elle était TEzposition est devenue annuelle. L'an passé on comptait 221 gravures et 62 lithographies, le livret de 1864 mentionne 201 gravures et 61 lithographies, en tout 252 ouvrages exposés. Ce chiffre, qui n'avait jamais été atteint aux Expositicm asmuelleSy est la preuve définitivement acquise qu'on a tort de croire que la photographie a tué la gravure comme on s'était imaginé dans le temps que la lithographie allait anéantir la gravure en taille-douce. La concurrence qui s'est établie entre ces deux arts n'a fait, au contraire, qu'exciter
une émulation favorable aux progrès de l'un et dePautre, de même, an lien de nuire à ces deux arts, la photographie «st devenue un utile auxiliaire pour les graveurs et les lithographes. D'abord effirayësi découragés par les succôs populaires de la photographie, par ses applications multiples, les graveurs se sont bientôt remis de leur panique en se voyant soutenus et encouragés par Fadministration des ^Beaux-Arts dont la sollicitude s'étend avec une égale libéralité à toutes les branches de Tart.En effet, le dernier rapport officiel deH. le comte de Nieuwerkerke, surintendant des Beaux-Arts, porte à la somme de 300,000 fr. le chiffre des commandes faites aux graveurs, qui, certes, n'ont jamais été l'objet de pareils encouragements. Que le décret du 13 novembre 1863 reçoive une sincère application, que U. Henriquel-Dupont soit installé à l'Ecole des Beaux-Arts, qu'il y forme d'excellents élèves, et la gravure en taille-douce arrivera à une prospérité digne de ses plus beaux temps.
Au premier rang des graveurs en taille-douce, nous voyons cette année MM. Lévy, Gaillard, Deveaux et Desvachez. Les deux gravures exposées par M. Lévy : la Famille Concina^ d'après le tableau de Paul Véronèse, et la Vierge au Silence^ d'après Annibal Garrache, sont d'un dessin correct et d'un burin qui sait rendre la couleur des peintures qu'il traduit.
— Le Portrait d* Horace Vemety d'après Paul Delaroche, et un portrait, d'après Jean Bellin, par M. Gaillard, sont deux planches aux tailles fines, d'un effet harmonieux. — Le jury a accordé une médaille, bien méritée, à M. Desvachez pour sa Vierge au Livre^ d'après Raphaël; cette gravure, où la vigueur des tons s'unit à une grande délicatesse de burin, est Tœuvre la plus complète que nous ayons vue de cet habile graveur.
— Une médaille a été également décernée à M. Deveaux pour son Portrait de M. H, &., et surtout pour son Portrait de4>Jî.y jeune enfant très-finement modelé d'après un dessin de M. G. Boulanger.
Parmi les gravures à la manière noire, citons comme rendant fidèlement et avec beaucoup de charme la couleur des tableaux qu'ils reproduisent : le Repentir^ d'après M. G. Vibert, par M. Jazèt père; — Gresset et Gentil-Bernardy d'après M. F. Besson, par M. Jazet fils; — h Retour du Golgotha^
d'après Paul Delaroche, par M. Edouard Girardet, — et la Prière, d'après H. IT. Holfed, par M. Jouanin.
La gravure à Teau- forte est en vogue et en progrès. Le Salon en compte un si grand nombre que nous ne pourrons nous arrêter qu'aux plus remarquables. La Naissance de Vétiu^y d'après U. Cabanel, par U. Flameng, et l'Embarquement pour Vile de Cytkère^ d'après Watteau, par M. Chaplin, sont deux charmantes interprétations de ces deux maîtres. — Vlntérieur de la basilique inférieure de Saint-François-d^ Assise^ A Assise^ d'après Granet, par M. Bubert Potier, est une eau forte très-étndiée qui rend biea l'effet du tableau. — M. Jacquemart et M. Barthelmess ontjobtenu la médaille, celui-ci pour une eau forte intitulée : Dans VEglise^ d'après Vautier; celuilà pour ses Vases de Sardoine^ eaux-fortes dont les clairsobscurs sont bien réussis. — La Porte du parc de Marly-k- Roi et la Façade du Palais du Commerce^ à Lyon^ sont deux eaux-fortes nettes et fermes comme des gravures au burin, et qui ont valu une médaille à leur auteur,. M. Guillaumot. — Gitons encore quelques eaux- fortes facilement dessinées et habilement exécutées : — VEglise de Courtomer (Orne), par M. Constantin; — VEtude de Chien^ d'après H. Jadin, par M. le vicomte Lepic; — Une tête d'homme^ d'après M. Gavarni, par M. Jules de Goncourt*
Nous remarquons deux magnifiques gravures sur bois qu'on prendrait pour des gravures sur cuivre : l'une, de M. Jahyer, est un sujet Juif errant y dessiné par M. Gustave Doré, et l'autre de M. Pierdon, a pour sujet le Pefit Poucet^ dessiné également par M. 6. Doré.
La lithographie est dignement représentée au Salon : M. Soulinge Teissier a envoyé un dessin dont le crayon moelleux rend bien la peinture du petit tableau de H. Yvon, que nous avons vu à la dernière exposition, sous ce titre : Après la Victoire f campagne d'Italie. — M. Sudre, le doyen des lithographes, expose deux dessins très-étudiés : un Christ en croiXy d'après Lebrun, et la Muse de la Musique^ d'après M. Ingres. — La Vierge au Lézardyà^après le Titien, par M. Achille Gilbert, rappelle bien la couleur de ee maître ; aussi cette lithographie a-t-elle obtenu nco médaille. — M. Legrip aurait bien pu en avoir une aussi pour ses deux belles lithographies, les portraits de Maurice Quentin Latour et du Frère Jean André.
«- M. Pirodoa a bien rendu la manière de Decamps dans sa lithographie de Sam$on moMoerant Ut Philiêtins^ — Enfin la VuB de, PHàteUde'- Ville de Parité par M. Benoist, est xm dessin très-joli et très-consciencieux Idu monument, dont tous le» détails sont copiés avec exactitude et finesse.
AECHITEGTUJftS.
L'architecture d'autrefois et celle d'aujoard'hai. — MM. Duthoit, Truchy, Lisch, LafoIIye, Hugelin, Gros, Imbert, Breton^ Ghérier, Schindler, Boileau, Brouty, Trilhe, Loué, Horean, Etez.
Rien ne peint mieux le goût et l'esprit d'une époque qu'une exposition d'architecture. Il y a quarante ans, les dessins exposés par nos architectes n'étaient que des réminiscences des temples grecs et romains, de même que les peintres, les sculpteurs et les auteurs dramatiques ne tiraient leurs sujets que de rhisloire grecque ou romaine. Fatiguée de ne voir représenter que des Orecs ou des Romains, de ne rencontrer que des copies de temples d'Athènes ou de Rome dans nos habitations particulières, la génération qui fit la révolution de 1830 renonça aux traditions de l'art classique pour s'adonner à l'étude du moyen âge et de la Renaissance. Alors le goût de l'archéologie, si répandu de nos jours, donna naissance à cette phalange d'archéologues qui a rendu de si éminents
services à l'histoire de Tari et à l'industrie mcderne. Mais si les architectes n'ont jamais été aussi savants qu'aujourd'hui, on peut dire que chei eux la science a remplacé Fart, c'est* à- dire qu'il sacrifient l'ensemble aux détails, que l'étude du morceau leur fait oublier qu'en architecture l'art consiste dans l'aspect décoratif d'un monument, dans l'impression que produit sur nous la vue d'un édifice. Tout en rendant justice aux charmants détails des monuments contemporains, tout le monde reconnaît qu'ils manquent entièrement de l'aspect décoratif. Regardez sur le quai Malaquais la pâle façade du Palai» des Beaux- Arts, celle non moins plate de la mairie Saint- Germain-l'Auxerrois, celle de la gare du Nord, plus nulle encore, malgré ses nombreuses statues, placées sur un gril, comme saint Laurent ; voyez ces deux caisses de voyage qu'on a surchargées d'ornements, pour tâcher de les faire ressembler à des théâtres, et dites-nous si ces édifices, pleins de jolis détails, vous impressionnent autant que le Louvre, le Panthéon, les Invalides, la Bourse on l'Odéon 7 Mais, va-t-on s'écrier,, vous demiindez de revenir aux portiques à colonnades 7 Oui et non. — - Oui, si nos architectes sont impuissants à produire une autre architecture qui sdt d'un aspect aussi monumental, et si leur mérite doit se borner à des détails d'ornementation soigneusement étudiés, que nous, artistes, nous savons apprécier, mais qui ne prçduiisent aucun effet, aucune influence sur le public, auquel la pureté de ligne d'une moulure on d'une volute échappe complètement; — non, si nos architectes savent, comme les peintres décorateurs de théâtres, disposer les masses de leurs édifices de manière à produire des oppositions de lumière, de grands effets qui frappent le regard et impressionnent l'imagination. Nous désirons donc que nos architectes se préoccupent davantage de l'aspect décoratif des monuments qu'ils élèvent et y apportent en même temps cette pureté de dessin, ce goût d'ornementation qu'ils possèdent à un si haut degré. Nous ne leur reprocherons pas d'être plus archéologues qu'architectes^ nous leur demanderons d'être l'un et l'autre, car ils sont appelés tout autant à restaurer les monuments de toutes les époques qu'à en cons* truire de nouveaux.
L'exposition actuelle en est une preuve; les projets de restauration y sont en majorité, et témoignent, quoiqu'on
en dise, de notre culte pour le passé, de notre amour et de notre respect ponr les œaYres d'art de tontes les écoles et de tons les temps.
Un des plus intéressants projets de restauration est celai de Véglise et couvent Saint-Simon-Stylite^ entre Âlep et Antioche, en Syrie, par M. Duthoit. Les sept dessins gui reproduisent ce monument du v* etduvi* siècles, sont rendus avec la conscience d'un archéologue, et le jury leur a accordé une médaille.— La Restauration de Vabbaye Saint-Jean-des- Vignes^ à Soissons, par M. Trucby, serait plutôt nue reconstruction qu'une restauration, car il ne reste de ce monument du XTi* siècle, que le portail et une portion du réfectoire, le reste ayant été détruit pendant la révolution. L'important travail de M. Trucby se compose de cinq dessins soigneusement étudiés. — M. Lisch nous donne une idée exacte de l'architecture du xiv^ siècle et de son cachet pittoresque dans cette savante Restauration de Ventrée du port de la Rochelle. Cette intéressante étude archéologique a obtenu une médaille du jury des récompenses. — Malgré le très-remarquable Projet d'achèvement du portail de Véglise Saint-EustachCy exposé par M. V. Baltard, en 1859, M. A. LafoUye a le cpu-^ rage de présenter à son tour un Projet de rétablissement du portail de Véglise Saint-Eustache. Citons encore deux bons projets de restauration : la Restauration du château de Saint- Maclou (Eure), par M. Hugelin, et la Restauration de Vancien hôtel Fieubetj par M. Jules Gros.
Les projets de construction d'édifices religieux sont éga-ement assez nombreux cette année. Le Projet de Véglise de Saint'Eutrope y à Clermont-Perrand, par H. Imbert, est conçu dans le goût du xur siècle, et se distingue par la pureté du style.— L'église du Mont-d'Origny (Aisne), construit en brique et en pierre, par M. Cherier, est dans le style ogival, et le clocher qui surmonte la façade se fait remarquer par son élégance. — Le style ogival de Véglise de Rimant^ dont M. Schindler expose les études, est également simple et élégant. — Le style employé par M. Auguste Breton dans son Projet d'église paroissiale^ est plus sévère, c'est le style roman^ celui qui, par sa simplicité, sait allier les convenances avec l'économie. — Les Projets d'églises construites suivant le système des voûtes butantes^ par M. Poileau père, sont aussi dans le
Style roman ; mais le fer qui y joue un grand rôle comme à l'église Saint-Eugène, donne à ces constructions religieuses nn aspect de gare de chemin de fer.
M. Bronty a exposé quatre dessins de l'asile que S. A. L Mme la princesse Mathilde a fiait construire à Neuilly pour les jeunes fiUes incurables. L* Asile Mathilde^ d'un style simpLe mais élégant, bâti en brique et en pierre, est fort bien distribué ; une vaste cour avec portique occupe le centre de ce petit monument. — La distribution du Pr&jet de maison de charité pour k HZ* arrùndissement, par M. Trilhe, est aussi très-sagement combinée, et le dorique convient bien par sa simplicité à la destination de l'édifice. — Le Projet de marché couvert pour la ville de Napoléon- Vendée y par M. Loué, est commode, bien aéré et bien éclairé ; la charpente est très- savamment étudiée et d'une légèreté remarquable. Cette étude a valu une médaille à son auteur. — Citons, pour son originalité, le grandiose mais irréalisable Projet d'arc de triomphe^ que H. Horeaù a conçu pour la place du Trône ; et disons à M. Ëtex, statuaire, que son avant-projet d'une église des sept péchés capitaux et des sej^ sacrements, avec vues p^spectives de jour et de nuit, est de la force des deux affreux tableaux religieux qu'il a exposés.
CONCLUSION
Il nous reste à récapituler les résultats du Salon de 1864« à montrer les avantages que les arts et les artistes en ont retirés.
Dans le cours de cette étude, le lecteur s'en souvient» nous avons repoussé avec énergie la critique d'esprit de parti, de dénigrement, qui criait à la décadence de l'art français, parce que, cette année, le Salon n'offirait pas de toiles â effet (m>). a ces détracteurs de l'art contemporain, nous avons répondu qu'une Exposition qui réunit des peintures du mérite de celles exposées par MM. Meissonier, OérAme, Lehn^n, Hébert^ Amaury-Duval, G. Boulanger, E. Giraud, Bouguereau, Chaplin, Henriette Browne, Brion, Bonnat, Jonghe, J. Breton, Landelle, Bonheur, Otto Weber, Schreyer, Marchai, VannuteUi, Zfem, Justin Ouvrié, Français, Fromentin, etc., etc.'i et des sculptures de la valeur de celles de MM. Brian, Crauk, Thomas, Carpeaux, Glésinger, Dabois, Le Père, Gumery, Falguière, Iguel, Frémiet, Oliva, Iselin, etc., etc.; qu'une
Exposition qui renferme de telles œuvres peut être classée parmi les plus remarquables que nous ayons eues. Il suffira» pour s'en conyaincre, de revoir les ouvrages que nous venons de citer, placés dans les musées à côté de ceux du même genre, exposés précédemment.
Nous croyons donc avoir prouvé que, malgré l'absence de grandes peintures historiques au Salon de 1864, l'art s'y est montré en progrès.
Voyons maintenant quels sont les avantages qae cette Exposition a offerts aux exposants.
Les artistes ont joui cette année des grandes réformes réclamées depuis longtemps (i) et accordées à la &i du Salon de 1863 :
1* Tous les ouvrages présentés par les artistes ont pu être exposés.
â« Le jury d'admission et des récompenses, qui, autrefois, n'était composé que de la classe des Beaux-Arts de l'Institut, a été choisi par les artistes, et les peintures ont été jugées par les peintres, les sculptures par les sculpteurs, ainsi de suite pour chaque spécialité. Garantie de compétence et d'impartialité qui n'avait jamais été donnée aux exposants.
3« Le jugement des récompenses a été publié dès Touverture du Salon, afin de le soumettre au contrôle de l'opinion publique. Nouvelle garantie d'impartialité offerte açx artistes.
4« Au lieu de 21 médailles que, depuis la première République jusqu'en 1863, on accordait aux exposants, bien qu'en soixante-dix ans le chiffîre des ouvrages exposés eût quadruplé, l'administration actuelle a doublé le nombre des médailles; elle a décerné 40 médailles et acheté pour un demimillion de peintures, sculptures, etc. Jamais, à aucune époque, les artistes n'avaient reçu de tels encouragements.
S<» L'Empereur, alors qu^il était Président de la République, avait déjà fondé la médaille d'honneur de 4,000 fr. pour le meilleur ouvrage exposé à chaque Salon ; Sa Majesté vient encore de créer, sous le nom de : Grand prix de V Empereur y et sur les fonds de la liste civile impériale, un prix da 100,000 fr. qui sera décerné tous les cinq ans à l'auteur d'une grande œuvre
(l) Voir nos revues des Salons de 1834 à f863.
de peinture de sculpture ou d'architecture, reconnue digne de cette récompense.
Ainsi, sous les gouvernements précédents qu'on présente comme dévoués aux arts, Tadministration n'a disposé pendant soixante-dix ans que de âl médailles pour encourager les exposants, tandis que, sous le règne actuel, elle a à distribuer aux artistes d'abord 40 médailles, puis la médaille d'honneur de 4,000 fir., et enfin le Prix de l'Empereur consistant en une somme de 400,000 fr, — Voilà un prix qui ramènera aux grandes traditions de l'art.
De pareils faits parlent d'eux-mêmes, et cependant, cher lecteur, vous entendrez encore l'esprit de parti dire, et les badauds répéter, qu'on n'encourage plus les arts, que le gouvernement actuel ne s'occupe que de l'armée, parce qu'il a amélioré le sort du soldat, donné un asile aux veuves et aux orphelins des militaires; qu'il fait tout pour les paysans, parce que des encouragements sont donnés à l'agricolture, que des prêts d'honneur sont faits aux cultivateurs pour les préserver des usuriers qui les ruinaient; qu'il flatte l'ouvrier en créant les asiles de Yincennes et du Vésinet pour les convalescents, en se chargeant d'élever les orphelins des travailleurs et de les établir; et vous verrez qu'à présent on va lui reprocher de faire trop pour les artistes, même pour les instituteurs communaux et les pauvres desservants dont on vient d'augmenter le traitement. Toutes ces récriminations du dépit prouvent une chose, c'est qu'aucune branche de l'administration n'est négligée, et que la sollicitude du souverain s'étend sur toutes les classes de la société française.
DISTRIBUTION DES RECOMPENSES
kVl ARTISTES EXFOSÀRTS DU SALON DB 1864 ET AUX iliVES
DE l'£gole impeeiale dis beaux arts.
La distribalion des récompenses aux artistes désignés par le jury à la suite de l'Exposition de iSM, et aux élèves de l'Ecole des beaux-arts gui ont obtenu des médailles dans les concours de Tannée scolaire, a eu lieu à une heure, dans le grand salon carré du musée du Louvre.
L'estrade d'honneur était placée au-dessous de la grande Assomption de MuriUon, faisant face au tableau des Noces de Cana^ de Paul Véronèse.
S. Exe. le maréchal Vaillant, ministre de la Maison de l'Empereur et des Beaux Atts , a présidé la cérémonie. Il était accompagné de M. Alphonse Gautier , conseiller d'Etat, secrétaire général du ministère de la Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts ; du lieutenant-colonel Monrival, son aide de camp, et de M. Delacharme, chef de son cabinet. Le mi-
nistre a été reça» à son arrivée au LoaYr6« par le comte de Nieowerkerke , snriniendi^nt des Beaox-Airts, assisté de M. Gourmont, directeur des Beaux-Arts ; de M. Robert-Fleary, directeur de l'Ecole 4^ Beaux-Arts; des inspecteurs généraux des Beanx-Arts, et du marquis de Chennevières, conser- Tateur-adjoint an musée du Lonyre, chargé dn service des expositions.
' A droite et à ganche de l'estrade d'honneur, se sont placés les membres dn jury, dn conseil supérieur de l'Ecole des Beaux-Arts, et les fonctionnaires supérieurs dn ministère de la Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts.
La séance s'est ouverte par le discours de S. Bxc. le maréchal Vaillant. Le ministre s'est exprimé en ces termes :
« Messieurs,
« En inaugurant aujourd'hui cette solennité désormais annuelle, j'ai cm devoir réunir en même temps les talents estimés du présent et les talents espérés pour l'avenir dans le Musée splendide dont la munificence de l'Empereur a Cait le plus merveilleux sanctuaire que le respect des hommes ait jamais élevé U'art.
» Entre les artistes dont lesœnvres ont déjà fixé l'attention publique et les jeunes gens qui entrent dans la carrière, il existe une communauté de sentiment, une sorte de lien sympathique, car les Uns et les autres, quel quoit e sieur Age, portent en leur cœur la même croyance, la même foi dans l'art ; et c'est pour fortifier cette union, c'est pour resserrer ce lien fraternel, que nous avons voulu les associer aux mêmes émotions et aux mêmes joies. Ne sera-ce pas, d'ailleurs, une douce et touchante satisfaction pour les aînés de saluer les premiers pas de leurs frères dans la voie des récompenses où ils les précèdent, et ne sera-ce pas pour ces derniers un puissant encouragement, une nouvelle cause d'émulation, que d'assister au triomphe de leurs aînés et d'être couronnés devant eux 7
» L'Exposition de 1864 a prouvé que notre pays maintient dignement son rang séculaire dans l'art, et c'est avec l'orgueil légitime d'honorer le talent véritable que je viens vous remettre, au nom de l'Empereur, les récompenses qui vont
Banctionner les arrêts d'un jury librement choisi parmi vous et par vous.
» Dans la peinture, il est vrai, nulle œuvre.n'a paru mériter une médaille d^hocneur; mais je crois traduire fidèlement le verdict de vos juges en avançant qu'il n'en reconnaît pas moins l'importance de vos œuvres considérées dans leur ensemble; la critique la plus sévère serait même forcée de reconnaître que certains côtés de la peinture ont rarement fait preuve d'autant de sentiment, d'observation, d'intelligence et de talent; mais toujours est-il (car je parle à des hommes qui veulent entendre la vérité) que si le niveau général des oeuvres de peinture s'est plus que maintenu, nous n'avons point vu apparaître l'œuvre exceptionnelle, la grande œuvre dans toute Pacception du mot. Cette lacune, dont le sentiment public commence à se préccciiper, ne sera que passagère, je n'en doute pas, et j'ai la confiance que vous saurez la combler, eA dirigeant à l'avenir remploi de vos forces vers les grandes formes de l'art, vers les régions élevées où ont conquis leur renommée les maîtres de notre Ecole firançaise.
» Moins accessible aux variations du goût par son bnt môme, qui est la beauté seule dans toute sa force ou son élégance, la sculpture a conservé cette fois encore la place élevée qu'elle occupe; c'est, du reste, une prééminence que l'Europe entière nous reconnaît sans conteste. Lui rendre hautement cette justice, c'est donc partager Topinion unanime des juges les plus autprisés, et la statuaire antique pourrait s'honorer de l'œuvre remarquable à laquelle le jury a accordé la première récompense.
» Mais, en proclamant une vérité si flatteuse pour nous, pourquoi faut-il que cet hommage soit un hommage posthume, et que la médaille d'honneur décernée à Jean-Louis Brian ne puisse ôtre déposée que sur un tombeau?
» Je ne voudrais point assombrir cette fête des arts. Puis-je oublier cependant que la France est en deuil de deux peintres iUustres I et dans ce palais du Louvre, où ils sont venus si souvent chercher leurs inspirations devant vous, messieurs, leurs disciples et leurs admirateurs, puîs-je passer sous silence la perte irréparable de Delacroix et de Flandrin?
» Egalement célèbres dans des voies opposées, l'un et l'autre inspiraient d'égale? admirations; et tous deux sont
- tl4 —
tombés également pleins d'ardenr après nne même existence noblement consacrée à la magistrale expression de lenr idéal différent
9 A Ton • esprit audacieux et snperbe» lattenr infatigaUe» originalité yigoarense et féconde, appartenait le splendide domaine de l'imagination; et, de par son talent, nous pou- TOUS opposer le nom de Delacroix aux plus grands noms d' Anvers et de Venise.
» Disciple fervent d'un maître vénéré, Flandrin réunissait les graves qualités de l'art religieux dans une grâce sévère qui ne diminuait rien de leur grandeur. Homme de courage et de méditation, ses laborieux débuts doivent être, messieurs, un salutaire exemple pour les élèves qui ont l'hounenr de siéger près de vous ; jamais,^ en effet, ce grand artiste n'hésita dans sa route, parce quil avait toujours compris que le travail opiniâtre et l'étude constante font seuls l'éducation des forts. Vous connaissez, messieurs, le résultat de ces convictions, et la moralité de l'enseignement se résume par, ces deux mots : travailler, étudier.
» En déplorant la disparition de ces deux grands artistes, qu'il me soit permis d'ajouter que l'Empereur confondait dans la' même estime ces deux talents si contraires, car le plus admiré chef-d'œuvre de Delacroix décore une salle de ce palais, et c'est dans le portrait de Napoléon m que Flan* drin a semblé vouloir exprimer les volontés dernières de son génie.
» Mais ne vous laissez pas décourager par ces pertes douloureuses de vos plus vaillants généraux, qu'elles fassent naître en vos cœurs une émulation nouvelle, *et qu'elles vous inspirent la louable ambition de les reknplacer dans leur commandement : comme ces tours vivantes dont parle Bossuet qui réparaient leur brèche d'elles-mêmes, il faut que Tart français se hâte de remplacer ses maîtres tombés au premier rang, afin que le pays, dans un prochain avenir, se demande en vain où sont les vides de ses gloires.
» Nous espérons en vous, messieurs, pour accomplir cette noble tâche, et vous pouvez compter, pour apprécier vos ^efforts, sur l'auguste sollicitude qui ambitionne pour la France toute les supériorités et ne veut laisser déchoir aucune de ses prépondérances.
» C'est pour élever Tart contemporain que l'Empereur a décrété les expositions annuelles ; il lui a paru que ce contact, pour ainsi dire permanent des artistes avec le public, stimnlerait plus efficacement leurs efforts, et ajouterait à leurs forces comme l'habitude de combattre ajoute aux forces d'une armée ; et, en autorisant en même temps la formation d'un jury renouvelable chaque année, et directement élu par vous, il a voulu que la lice fût ouverte à toutes les intelligences, et qu'aucun préjugé d'école ne vint entraver les diverses aspirations du talent.
9 C'est sous l'empire des mêmes pensées libérales que des réformes ont été apportées à l'organisation des écoles artistiques de l'État, que le cercle de leur enseignement a été élargi et complété, et que. l'État a repris pour la direction des études l'exercice des droits qui lui appartiennent, et qu'il ne saurait aliéner.
» Cette sollicitude persévérante, infatigable du Souverain, qui veille sur vos destinées, vient de se révéler encQre une fois d'une manière éclatante, et j'ai le devoir de vous annoncer que l'Empereur a décidé qu'un prix de cent mille francs serait créé aux frais de sa Liste civile, pour être décerné tous les cinq ans à Tauteur d'une grande œuvre d'art reconnue digne de cette récompense. »
Voici le texte du décret qui sanctionne cette importante mesure :
NAPOLÉON
Par la grftce de Dieu et la volonté nationale, Empereur des Français,
A tous présents et à venir saints :
Sar la prop^ition du ministre de notre Maison et des Beaux- Arts, Avons décrété et décrétons ce qui suit :
Art. 1*'. Il est créé, sous le nom de çfmid prix de VEmpereur, et sur les fonds de la liste civile impériale, un prix de- 100,000 fr., qui sera décerné tous les cinq ans à l'auteur d'une grande œuvre de peinture, de sculpture ou d'architecture, qui aura été reconnue digne de cette récompense.
Art. 2. Le grand prix de l'Empereur sera décerné sur la proposition^ d'une commission présidée par le ministre dé notre Maison
et des Beaaz-Arts, et composée de trente mninbres, dont dix seront choisis dans le sein de l'Académie des Beaax-Aris.
En cas de partage des voix, celle da président de la commission sera prépondérante.
Art. 3. La commission instituée en verto de l'article qui précède ne fonctionnera qne poor un seul concours.
Elle deyra en conséquence être renouvelée tous les cinq ans^ mais ses membres pourront être réélus.
Art 4. Ne seront admises à concourir qne les œuvres d'artistes français.
Art. 6. La commission dressera elle-même, dans ses premières séances, la liste des œuvres qu'elle croira dignes de concourir.
Art. 6. Dans le cas ob un membre de la commission serait inscrit sur la liste des concurents, il serait répaté démissionnaire, et il serait ponrvn à son remplacement.
Art. 7. Le grand prix de TEmperenr sera décerné pour la première fois en 1869.
Art. 8. Le ministre de notre Maison et des Beanx-Arts est chai:gé de l'exécution dn présent décret.
Fait au palais de Saint-Gloud, le 19 août i864.
NAPOLÉON^ Par l'Empereur :
Le maréchal de France, ministre de la Maison de V Empereur et des Beavas-ArU, Vaillant.
Ce discours a été fréquemment interrompu par les applaudissements de l'assistance. Mais à la conclusion, lorsque le ministre a annoncé la nouvelle faveur due à la libéralité de Sa Majesté» les acclamations ont redoublé, les cris de Vive V Empereur 1 ont éclaté à plusieurs reprises et accompagné la lecture du décret, et l'agitation n'a cessé que lorsque le surintendant des Beaux-Arts s'est levé, sur l'invitation de S. Exe. lô maréchal Vaillant, pour faire l'appel des artistes françai&r et étrangers promus et nommés dans Tordre de la Légion d'^honneur p&r décret .impérial.
M. le comte de Nieuwerkerke, surintendant des Beaux-Arts, a proclamé les noms suivants : _
Au grade d*officter : MM. Cabanel, peintre d'histoire, membre de rinstitut, chevalier depuis i855; — Glésinger, statuaire^ chevalier depuis 1849.
Au grade de chevalier :. MM. Timbal (Louis- Charles), pieintre d'histoire ; — Petit (Jean-Loais) , peintre de marine ; — Lanoûe (Félix- Hippoly te) , peintre de paysage; — Meuret (François), peintre en miniature; — Gaucherel (Léon), gra* venr en taille-douce ; — Grauck (Gustave), statuaire ; — Garnier, architecte.
ARTISTES £tRAV6EES
Au grade f officier : M. WiUems (Florent), peintre de genre, chevalier depuis 4853.
Au grade de chevalier : MM. Hamman(Edouard-Jean-Conrad)t peintre de genre historique ; ^ Achenbach (André), peintre de paysage.
PuiSy le surintendant des Beaux -Arts a lu, dans Tordre suivant, la liste des récompenses décernées par le jury d'admission et des récompenses.
Médaille d'honneur : feu Brian (Jean-Louis), statuaire.
Médailles de la section de peinture^ dessins^ etc. : MM. Aima- Tadena (Laurens). — Bercbôre (Narcisse). — Biennoury (Victor-François-Eloi). — - Brest (Fabius). — Dargelas (Henri). -^Dauban (Jules). — Duveau (Louis-Noël). — Faîvre (Tony).
— Faure (Eugène). -» Giacomotti (Félix-Henri). — Glaizo (Pierre-Paul-Léon). ^ Hanoteau (Hector). — Jacqiie (Charles- Emile). — Jourdan (Adolphe). — Lavieille (Eugène-Antoine- Samuel). — Leloir (Alexandre-Louis). -» Lepec (Charles). — Leroux (Eugène). — [Leroux (Hector). — Lévy (Emile). — Haisiat (Joanny). — Marchai (Charles-François). — Millet (Jeap-Françols). — Monginot (Charles). — Moreau (Gustave).
— Morin (mademoiselle Eugénie). — Nazon (François-Henri).
— Pasini (Albert). — Patrois (Isidore). —Perrault (Léon). — Poucet (Jean-Baptiste). -— Protais (Paul- Alexandre). — Puvis de Chavannes (Pierre). — Ribot (Théodule). — Riésener (Louis-Antoine-Léon). — Schreyer (Adolphe). — Vannutelli (Scipione). — Verwée (Alfred). — Vibert (Georges- Jehan).— Weber (Otto).
Section de sculpture et gravure en médailles : madame Bertaux (Léon). — MM. Borrel (Valentin-Maurice), gravure en médailles). — Gain (Auguste). — Cambos (Jules). — Chatrousse (Emile). — Falguière (Alexandre). — Feugère dos
^ ii8 —
Forts (Emile). — Pranceschi (Joies). — Iguel (Chariet). '— Moulin (Hippoljte). — Protheaa (François), ?- Santa-Coloma (Emmannoel de). — Sopers (Antoine). — Sosanann-Hellbom (L). — Tmphème (François).
Section éTarehiteciure : BIM. Dnthoit (Edmond- Clément- Marie). — Lisch (Jost), — Loué (Victor Angnste).
Section de gravure et lithographie : MM. Ballin (John). — Barihelmess (N.)* — Desyacliez (David-Joseph). — Deveauz (Jacques-Martial). — Flameng (Léopold). — Gilbert (Achille), lithographie. — GniUanmot (Angnste-Alexandre), gravure d'architectore. — Jacquemart (Jules-Ferdinand).
A Tapptsl de son nom, chaque artiste venait recevoir sa ré^ compense des mains de S. Exe. M. le maréchal Vaillant, au milieu des applaudissements de l'assemblée, qui marquait ainsi avec insistance sa vive approbation des choix faits par le jury.
M. le comte de Nieuwerkerke a procédé ensuite à la disfri- 1[)ution des récompenses aux élèves de l'Ecole impériale des Beaux-Arts, auxquels Thonneur d'une telle solennité n'avait jamais été accordé.
A deux heures et demie , cette fête , qui laissera une émotion profonde dfins le monde des arts, s'est terminée au milieu des acclamations des assistants, pénétrés de reconnaissance pour cette nouvelle preuve de la munificence de S. M. l'Empereur.
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V. — Les systèmes en peinture religieuse. — Les tableaux de MM. Loyer, Biennoorry» Boichard, Coroenne, Petit, Girodon, Omer-Charlet, Abel, Bonnegrace, Genti, Leîh^re, Gauthier, Hénault, Giacometti, Laurens, Feyen-Perrin, Muller, Marc, Fauvel p. 47*
VI. — La critique au sujet du tableau de M. G. Moreao. — Peintures do MM. Lehmann, Landelle, Jourdan, Lévy, Lazerges, Le Père, Merle, Madarasz, Matet, Mai chai, Lasch, Léman, Lelenx, Eugène Leroux, Hector Leroux, Le Poittcvin, Jundt, Langée, Legrip, Millet, Léonard, Jadin, MoDginot, Jacque, Nazon, L«ipito, Lambinet, Mention, Morel-Fatio, Noél et Manet p. 53.
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VIII. — D1888INS, Aquarbllbs, etc. — MM. Allongé, Appian, Portevin, Mlle Alexandre Dumas, MM. Galimard, Yvon, Abel, Cals, H. Reliante, Jnstin Onvrié, Otto V^eber, S. A. I. madame la pnncesse Mathilde, Tonrny, Pollet, Harpiffnies, Haas , Rrochard , Mme Coi£Ber, Mlle Lafosse , M. Sebron, Mme Becg de Fouquières, Lanoûe, Mme Herbelin, Mlle E. Monn, Mme Lallemand, MM. Lepec, Balze, Bonqnet p. 77.
IX. — ScuLPTOBB ET Gravuri EN MÂPÂiLLBs. — Sculptures de MM. Brian, Graak, Carpeaux, Dnbois, Glésinger, Le Père, Doublemard, Lehanvel-Dorocher, Prothean, Lanno, Marcellio, Sassmann-HoUborn, Cagnot, François Morean, Sopers, Falçnière, Moalin, Eade, Carlier, Gambos, Janson, Garnier, Lavergne, Revillon, Foyatier, Loison, Ghambard, Fnlconis, Montagny, Etex, Magniant, Franceschi, Ghatronse, Becqnet, Robinet, Leqnesne, Watrinelle, Schoenewerk, raugères des Forts, Mme Léon Berteanx, MM* Bartholdi, lgu*i\, Maillet, Petit, J. Thomas, Gumery, Ang. Barre, Bonnassieox, Jacquemard, Moris, Frémiet, Vilain, Thabard, Oliva, Iselin, Arnand, Perrand, Ghenilloti, Debnt, Frison, Gordier, Lebroc, Lebœnf, Mathieu -Mensnier, Fa^ochon, Borrel (Valentin), Boyy, Pouscarme, Reverchon, Préault, Mène, Roaillani, Gain, Santa-Goloma, Barye Ûls, Maître, Léonard, Arson, Delabrierre p. 83.
X. — GiÀYUBB IT LiTHOGHAPBiB. — La Gra?nre et la Photographie. — MM. Lévy, Gaillard, Desvachez, Deveanx, Azet gre, Jazet fils, uirardet (Edouard), Jouanin, Flameng, laplin, Hubert Potier, Jacquemart, Barthelmess, Guillanmot, Gonstantiu, Lepic, Uoncourt, Jah^er, Pierdon», Soulange-Teissier , Sudre, Gilbert, Legrip, Piradon,' Benoist p. 99.
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i'ourd'hui. — MM. Dathoit, Truchy, Lisch, Lafollye, (ogelin. Gros, Imbert, Breton, Ghérier, Schindler, Boileau, Brouty, Trilhe, Loué, Horeau, Etex . . p. 107.
POÉSIE
DÉLASSEMENTS POÉTIQUES d'dN ARTISTE {i849). — 1 VOl. in-i2.
Salon de 1834. — 1 vol. in-^
Salon de 4835. — Idem.
Salon de 4837. — Idem. •
Salon de 4839. — Idem.
Salon de 184B. — Idem. (Sculpture).
Salon de 4852. — Idem.
Salon de 4853, — Iddm.
Exposition universelle de 1855 (les Ariistes et les Industriels du
département du Nord). — Brochure in-4î.
Salon de 4857. — 4 vol. in-iS.
Salon de 4859. — Idem.
Salon de 1861. — Idem.
Salon de 1863. — Idem.
Projet de Tombeau pour l'Empereur Napoléon !•% Album iii-4«»
orné de planches gravées et de photographies, dont l'Empereur
Napoléon III a daigné agréer la dédicace.
Tous ces ouvrages se trouvent aux bureaux de la Hemie artistique et littéraire, rue Bréa, n» 5.
POUR PARAITRE INCESSAMMENT
Dictionnaire de tous les Artistes français et étrangers, dont les œuvres ont figuré aux expositions officielle^ des Beaux-Arts> à Paris^ depuis la première exposition jusqu'à nos jours (1673- 1864) avec l'indication des ouvrages exposés, des notices et une table géographique, dédié à M. le comte de Nieuwerkerke, surintendant des Beaux^^rts, par Alphonse Pauly et Louis Auvray.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/expositiondesbe01auvrgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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